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LE LIBRAIRE
AV LECTEVR.

IE nay fâ tirer de ÏAutheur four ce

quatrième Volume ^ un discours pareil

à ceux quil a mis au devant des trois

qui tont frécédé , nyfa Critique fur les

Pièces qui le comfofent, mais il m'a pro-

mis l'un cjr l'autre quand ce Volumefera,

complet , c^ quil en aura huit comme
les précédens. En attendant l'effet de

cette promeffe , ]e vom donne icy les"^

Préfaces dont il a accompagné chacune

de celks'cy quand il les afait imprimer^

a iij
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SERTORI VS.

NE cherche! point dans cette Tragédie

les açrréments ejut font en poj/ejiion de

faire réiij^ir au Théâtre les Poèmes de cette na-

ture\voî46 ny troHvere'^ny tendrejps dUmour,

ny emportements de p^Jîion , ny descriptions

pompciifèsj ny Narrations Pathetnjues. le puis

dire toutefois qu^elle n a point déplu,c^ tjue U
dignitédes noms illustres,la grandeur de leurs

intérefis,c^ U neuveautéde quelques caraaé-

res ontfuppleé an manque de cesgrâces. Lefît-
^et ejïjïmflej o^ du nombre de ces événements

connus jCi4^ il ne nom eji-paf permis de rien chan^

ger , qu autant que la nécef^ité indispenfahle

de les réduire dans h régie , jtomforce d'en ref

ferrer les temps O" les lieux. Comme il ne m'a

fourny aucunesfemmes , fay été obligé de rf-

courirÀ Imventioji pour en introduire deux^

affeTcompatibles l'une cr* l'autre avec les vé^

rite7 historiques a qui fe me fuis attaché» Vu'
ne A vécu de ce temps-la. C efï la premièrefem-

me de Pompée , quil répudia pour entrer dans
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FallUnce de S) lia ,
par le mariage d^^emilie

fille defafemme. Ce divorce efi constant far le

rapport de tom ceux qui ont écrit U vie de

Pompée , mais aucun d'eux ne nou6 apprend ce

eue devint cette mal'heureufe , qu ils appel-

lent tout ^ntistie , a la réferve d'un Espagnol

Evefque de Gnonne , ejui luy donne le nom
d'Jkristte ,

que '{ay préférécomme plu6 doux a

l'oreille. Lenrflence m'ayant la
ijfé liberté en-

tière de luyfaire un refuge, fay creu ne luy en

pouvoir choifr un avec pl/^ de vray-fenihlan-

ce , que che'^es ennemis de ceux qui l'avoient

outragée. Cette retraite en a d''autant pluf,

qu elle produit un effet véritahle ,par les Let^

très des principaux de B^me que je luy fak
portera Sertorius,i^ quePerpenna remit entre

les mains de Pompée , qui etfufa comme je le

marque» L'autre femme ejl une pure idée de

mon esprit , mais qui ne laijfe pas d'avoir aujii

quelquefondement dans l'histoire. Elle notis

apprend que les Lujitaniens appellerent SertO"

rirn d'Afrique g pour efire leur chefcontre le

party de Sylla -, mais elle ne nous dit point s^ils

étûient en BjpuhliquejOufopf^ une Monarchie»

il 7iya donc rt en qui répugne à leur donner une
^ine,C7^ je ne la pouvoisfairejortir d'unfang
plus confidérahle , que celuy de Viriatm dont

je luyfats porterie nom, le plus grand homme
que l'Espagne ait opposéaux F^mains , (^ le

a iiij



vH)
^
PREFACES.

dtrnter qui leur 4 fait tefte dans ces Provinces

avant Sertorna, il n'étoit pa^ B^ en effet,

mafs lien Avoit toute l^authonté y (^ les Pré-

teurs CT* Conjuls que Home envoya pour le corn-

batre , O* q'^'il défit fiuvcnt , testimèrent

ajfe'^ourfaire des Traite\de Paix avecluy,

comme avec un Souverain C7" juste Ennemy.
Sa mort arriva foixante <cr huit ans av:înt

celle que fe tra-ite \ deforte qu'il auraitpu efirt

^yeulou Bijayeul de cette I{eine que je fais

farlericy.

il fut défait par le Conful Q^Servilim, O*
non par Brutus , comme je Cayfait dire a cette

Princejfe , fur lafoy de cet Evefque Espagnol

ifue je viens de citer , c?' qui m'a jette dans

t erreur après luy. Elle efl aifée à corriger par

le changement Tun mot dans ce Vers unique

qui en parle , (^ qu il faut rétablir amfi.

Et de Scrvilius l'astre prédominant.

le fçay bien que Sylla dont je parle tant

dans ce Poème, était mortfix ans avant Serto^

rtm, mais a le prendre a la rigueur , // efiper-

mis de prejfer les temps paur faire l'unité de

pur, CT" pourveu qu il ny aye point d'impij^i-

bilitéformelle jje puisfaire arriver enfix jours,

votre enjix heures , ce qui s'efi pafié enfix ans,

Celapofé , rien nempejche que Sylla ne meure

Avant Sertorius,fans rien détruire de ce que je

dis icy ^fuisquil a pu mourir depuis qui/CrcM
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eflpiirty de I{owe potier apporter la Nouvelle de

la démij^ion defa Di^ature , ce tjuil fait erh

mejme temps qne Sertorim ejl ajfafiné. le dis

déplus ,
que bien que noH6 deviens efire aJfeJ

fcrupuleux ohfervateurs de l'ordre des tertips'y

néanmoins poHrveU' que ceux que nom faijons

parler fe foient connus , O" A^ent eu enfemble

quelques intérejls a de'mejler, nota nefommes

pas obligeTà nous attacher(tprécifemet à U du^

rce de leur vie .Sylla étoit mort quand Sertorius

fut tuèy mais ilpouvait vivre encorfans mira-

cle,c^ l^^uditeur qui comunémet ri*a qu'une

teinturefuperficielle de l'histoire , s'ojfenfe ra-

rement d'une pareille prolongation qui ne fort

point de la vrayfemhlance, le ne voudroii p^s

toutefoisfaire une régiegénérale de cette licen-

ce,fansy mettre quelque distmflio.La murt de

Sylla naporta aucun changement aux affaires

deSertorius en Espagne y^ luy futde fi peu^

d'importace,quil eft malaifé en lifant la vie de

ce Héros cheiplutarque, de remarquer lequel

des deux efl mort le premier , fi l'on n'en efi in-

struit d'ailleurs. ^Autre chofe efl de celles qui

renverjènt lesEflatSfdétruifet lespartisyCr do'^

net une autreface aux affairesyCome a été celle

dePompée,qui feroit révolter tout l'auditoire

cotre un^utheury s'ilavoit limpudence de la

remettre après celle de Céfar. D'ailleurs ilfalloit

CQlorerÇrçxcuferen quelqueforte laguerre qu$

à V
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pompée CT* les antres chefs R^mÀins ccnti-

nnoient centre Sertortm \ car il efi aJfelmaL

Aifé de comprendre pourcjuoy Ion s'y olsnnoit,

après qu>e U I{cpuhlicitiefemhloit efire rétablie

far U démij^ion volontaire <cr la 7nort de fon

Tyran, Sans doute qne jon esprit de Souve"

ratneté quil avoit fait revivre dans l{ome,

n'y efioit pxs mort avec luy , c^ que Pompée

Cr beaucoup d'autres aspirant dans lame À

prendreJa place , craignaient que Sertorim ne

leur y fufi un puijfant obstacle y ou par la^

mour quil avoit toujours pour fa Patrie , oi*

par la grandeur de fa réputation ^ O" ^^ we-

rite de fes allions qui luy eujfent fait donner

la préférence , f ce grand ébranlement de la

J{épublique l'eufl mije en état de nefe pouvoir

pajfer de maigre. Pour ne pas deshonorer Pom-

pée par cette ]alouftefecrette de fon ambition,

qui fèmoit dés lors ce quon a veu depuif écU'

fer Ji hautement j çy^ qui peut-ejlre étoit le

véritable motifde cette guerre, 'je mejui^per^

fuadé quil étoit plm a propos de faire vivre

Sylla, afin d'en attribuer l'injustice a la vio-

lence defa domination. Cela m'afervy de plt^

à arrefier l'effet de ce puiffant amour que je

luy fais conferver pour fin ^rtstie , avec qui

il neuf pu fe défendre de renouer, s'il neujl

eu rien a craindre du cojlé de Sylla,dont le nom

$difii;c, maii illustre , donne un grand poids
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cLux rdijonnemens de U Politicj^He , qui fait

lame de toute cette Tragédie.

Le mejme Pompée femhle s'écarter un peu

de la prudence d'un Général d'armée , Urs

que fur U foy de Sertorim il vient conférer

éivec luy dans une ville j dont ceChefdu partj

contraire eft maiflte ahfolti \ mais ccfl une con-

fiance de généreux a généreux j o- de I{omain

k [{omaiîî y qui luy donne quelque droit de ne

craindre aucune fitperchene de la fart d'unfi
grand homme. Ce nefpa^sque jene veuille bien

accorder aux Critiques quil n'a pa^s ajJl'7pûHr-

jiCH afafroprefeureté, mais il m'et oit inipofi-

hle de garder l'unité de lieu,fins luyfairefai-

re cette efchapée, qu ilfaut imputera l'incom-

modité de la régie
, plu6 qu'a moy qui l'ay bien

veuf. Si vous ne vouleila pardonner à l'im-

patience qu'il avoit de voir fa femme dont je

tefais encor fi pajïionné
y (^ k la peur quelle

ne prjfi un autre mary y faute de fçavoir fes

intentions pour elle y vomla pardonnereTat^

plaifir qu'on a pns a cette conférence , que
quelques uns des premiers dans la Cour y çy
pour la naijfance y<cr pour ïesprit , ont estimé

autant qu'une Pièce entière. Vemrienfere\
pas defavoiié par ^ristote , qui Joujfre quorh

mette quelquefois des chofes fans raifin Jur le

Théâtre , quand il y a apparence qu'elles fe-

unt bien rcceacs^o^ qu'on a lieu d'espérer que

a vj
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les avantages ^ue le P»'éme en tirera fotirvmt

mériter cette grace^

SOPHONISBE.
CEtte Pièce nCa fait connoifire qu^'il n'y 4

rien de fi pénible , ^«f de mettrefur le

Théâtre un Su^etcjuun autrey a déjàfait ré-if

fir \ mais aufi j'ofc dire quil ny a rien defiglo-

vieux j éjuand on s'en acjuite dignement. C\ft
un double travail^d'avoirtout enfembiek évi-

ter les ornements dont s'effaifi celuy cjui nous

A prévenus y O" a faire effort pour en trouver

d'autres c^ui puijfent tenir leur place. Depuis

trente ans c^ue Monfieur Mairet a fait admirer

fa Sophonisbefur nofire Théâtre ^ elle y dure en'

cor, c^ il ne faut point de marque plus con-

vaincante defin mérite.que cette durée^quon

peut nommer une ébauchejOU pltttofi des arrhes

de l'immortalité , quelle ajfeure afin illustre

^utheur. Et certainement il faut avouer

quelle a des endroits tnimitabUs^c^ quilfe-

roit dangereux de retafer après luy.Le démeflé

de Scipion avec Mafmijfe, c^ les defespoirs de

ce Princefint de ce nombre : il eft impofible de

penfir rien de plus juste , (^ très difficile de

L'exprimer plus heureufiment. L'un O^ l'autre

font defin inventionjje n'ypouvons toucherfans



PREFACES. xir|

lny fitire un Urcin , icrfi {avois été d'humeur .

À me le permettre, le peu d'espérance de l'éga-

ler me l'auroit défendu. lUy crcu plus a propos

de respe^er Jà gloire O" ménager la mienne,

par une fcrupuleufe éxaflttuae à m'écarter de

Ja route , pour ne lai-Jfer aucun lieu de dire , ny

que je foi^ demeuré au dejfous de luy , ny que

j'aye prétendu m'élever au dejfus, pmsquon ne

feut faire aucune comparaifen entre des cho»

fes, oii' l'on ne voit aucuns concurrence, St fuy

confcrvé les circonstances qutla changées , çy^

changé celles quila confervées , f'<t étépar U
feuldeffetn défaire autrement ,fans ambition-

défaire mieux,C\ft amjî qu en ufoiet nos ^n*
ciens,qpiitraitoient d'ordinaire les me/mes Su-

jets.La mortdeClytemnestre enpeutfervird'é^

xemple. Nous la voyons encor chel(^^eschile,

chei Sophocle , cr' che^^Euripidie, tuée pa^^forh

JilsOresteymais chacun d'eux a choifïde diver-

fes manières pour arriver À cet événementj^ue

aucun des trois n'a voulu chager,quelque cruel

f^dénaturéqutl fufl , C7" c efifù. rqu oy nofre

^ristote en a étahly lePrécepte. Cette noble C7^

laborieufe émulation a pafé de leur Siècle fus-

qu'au nofire , au travers de plus de deux mille

ans qui lesJeparent.Feu Monjîeur Tristan a re-

nouvelé Mariatie O" Panthéefur lespas du dé-

funtJieur Hardy, Le grand éclat que Monjteur

de Scudéry a dçnnéàja Didon ria point em^ef.
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ché que Monjteur de Bois-Bohert nen ait fait

voir une antre trois ou^ quatre ans après , fir
une dispojttton qui luy en avoit été doîjnée , 4

cequtl difiit jpar Monjteur l'^hbé d'^Auhi-m

gnac. ^ peine la clcopatre de Monjteur de

Benferade a paru, qnr^elle a étéjuivie du Marc-

Antoine de Monjieur Mairet
, qui nefi que le

ntefme Sujetfom un autre tiltre.Sa Scphonishe

fnefmenapas étéU première qui aye eîinohly

les Théâtres des derniers temps, Celle du Tricin

l'avoit précédée en Italie , o* celle du Jîeiirde

Mont'Chrejlien en France , O" je voudrôii que

quelqu'un fe voulujt divertir a retoucher le

Cid y ou les Horaces , avec autAnt de retenue

four ma conduite Cr' pour mes penfécs,que fen
aj eu pour celles de Monjïcur Mairet.

yom trouvere'K^en cette Tragédie les cara^

Encres tels que chejH'ite-Live *, vous y verre!

Sophonisbe avec le mefme attachement aux
intérejls de fin pais , cr la mefme haine pour

I{ome , quil luy attribue. le luy frète un peu

d'amour, mais elle régnefrr luy , (y^ ne daigne

l'écouter y qu autant qu'il peutfervtr à ces paf^

fions dominantes qui régnentfur elicyO" a qui

elle facrifîe toutes les tendrejjes de fin cœur,

MafinijTfySyphaXyfi propre vie, Elle en faitfin
unique bonheur , O" enfiiltient la gloire avec

unefierté fi noble c^ fi élevée, que Ldilim efi

contraint d'avouer luy-mefme qu'elle méritoit
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^ejlre née S^mAine. Elle navott foint ahan-

donné Syf'hax Apres deux défaites , elle étoit

Prefie de s*enfévelir avec luyfom les ruines de

JÀ Capitale , s^ily fufl revenid' s'enferm er avec

elle après la perte d^une trcift}me bataille :mais

elle vouloit quîlmourufijplpAoftejue d'accepter

l'ignominie des fers c^ du Triomphe oit' le ré~

fervoient les I{omatns y ^ elle aveit d'autant

plus de droit d'attendre de luy cet effort de ma*

çnanimité , cjuelle sétoit réfilu'é à prendre ce

party pour ellejCT' i^^'en Afrique s'étott la coii"

tume des J^ois de porter toujours fitr ei'.x dtt

poifon tres-violent, pour s'épargner la honte de

tomber vivants entre les mains de leurs cnne^

miu Je nef^ayfi ceux qui l'ont blâmée de trai^

ter avec trop de hauteur ce malheureux Prin-

ce aprèsfa dis^race.ont affeTconceu la mortelle

horreur qud deu exciter en cette grande amc
la veue de cesfers quil luy apporte à partager^

mais du moins ceux qui ont eu peine afiujfnr

quelle eufldeux maris vivants , nefefontpoi

fouvenus que les loix de l{ome vouloient que le

mariagefe rompifl par la captivité. Celles de

Carthage nom fontfortpeu connues , mais ily
a lieu de préfiimer , par l'exemple mcfme de

Sophonishe
, qu elles étoient encor plmfaciles à

ces ruptures„y€sdrubalfin père lavoit mariée

aMafiniJfe , avant que d'emmener ce jeune

Fnnce en Espagne oii, il commandoit les ^r^
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mées de cette République \ c^ ne4ntmoins,clu'

tant le fejour qu ilsyfirentj les CarthaginoisU
marièrent de nouveau k Syphax

, fins ufer

d'aucuneformalitéjuy envers cepremier mary^

vy envers ce pire , qui demeura extrêmement^

Jùrpris c^ irritéde l'outrage qu ils avaientfait

kfafille O" ^ fin gendre. C'efiainfique moî%

t^tutheur appelle Mafin ijfe , CT c'efl U dejjus

que fe lefais fefonder icy , paur fe rejfaifir de

Sofhontsbefins lauthorité des I{omains , corn-

me d'unefemme qui étoit déjà à luy , ^ qutl

Avoit époufée avant qu ellefufi à Syphax,

On s'efi mutiné toutefois contre ces deux

maris y o^je m'en fuis étonné d'autant plus,

que l année dernière je ne m'aperceus point

quon fe fcandalifafi de voir dans le Sertorius,

Fompée mary de deuxfemmes vivantes , donf

l'une venoit chercher unfecondmaryauxyeux

mefme de ce premier, le ne vois aucune appa-

rence d'imputer cette inégalité de fentimens k-

VIgnorance du Siècle, qui ne peut av^tr oublié

en moins d'un an cette facilité que les ^nciês

avoient donnée aux Divorces , dont il étoit fi

bieninstruiit alors\ mais il y aurait quelque

lieu de s''en prendre à ceux,quif^achant mieux

la Sophonisbe de Monfieur Mairet que celle de

Tite-Live ,fe font hafieJde condamner en U
mienne tout ce qui n'était pa^ de leur connoif-

fance , (^ nontpû fain cette réfiéxion que U
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ffîorf de Sjphax et oit une jîtlion de Monfeur

M4iret , d(ynt je jtepoHVoif mefervirfansfaire

un pillage fur luy , O" comme un Attentat Jur

(a gloire. Sa. Sophoni^be efl k luy , c'tjlfon bien,

au il nefautpa^ luy enviery ma'u celle deTite-

Live efi a. tcut le monde. Le Trtctn O" Mont"

chrejlien ^ui l'ont fait revivre avant nous,

nont afjaj^mé aucun des deux I{ots , fay crett

qii'ii m'étott permis de neflre pa4 plw cruel,

Cr de garder la mefme fidélité à une Histoire

^^^X connue parmy ceux qui ont quelque tein^

ture des Livres , pour nous convier à ne la dé-

mentir p^.
l'accorde quau lieu d'envoyer du poifon a

Sophonisbe , Majimiffe devoit foulever les

Troupes quil commandoitdans fermée, sat~

taquera la perjonne de Scip^on ,fefaire bUjfer

parfes Gardes-^ (^ tout percé de leurs coups ve-

nir rendre les derniersJoûpirs auxpieds de cet-

te Frtnceffe. Ceufi été un amant parfait , mais

ce neujlpas étcMaJ^miJfe. Qu^efçait-on me/me

fi la prudence de Scipion navoit point donnéde

fi bons ordres, qu aucun de ces emportemens ne

fufi enfin pouvoir? le le marque ajfcl^pour en

faire naifire quelque penfée en l'esprit de

l'^udtteur judicieux O" defintérefié , dont je

laijfe limagination librefipr cet article, s'ii

aime les Héros fabuleux , il croira que Làilius

O^Eryxe çntrant dans U Cdmpy trouveront
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celny-cy mort de douleur, e^ défi main. Si les

vérite7luy plaifent davantage , d nefera au-

cun doute cjuil ne s'y foit confolé anj^i aijl-

ment ,
que l'Histoire now en ajfeure. Ce que je

faps dire defin defiespoir à Mel^tuUe , s'accom-

mode avec fune cr l'au^tre de ces idées , c^ je

nay peut-eftre encor fiit rien de plm adroit

four le Théâtre
, que de tirer le rideau fur des

déflaifirs , qui dévoient eflrefigrands , O" eu-

rentfipeu de durée,

Q^oy quil enfioity comme je nefiay que les

l{égles d'^ristote , ^ d'Horace , CT ne les

fç^y p'i^ mefime trop bien , 'fe ne hal(arde pA6 vo-

lontiers en dépit d'elles ces anémens fiurnatu»

rels^ miraculeux
, qui défigurent quelque^

fois nos Perfinna^es autafit quils les emhellifi

fient , ^ détrmfieî}t ïHistoire au lieu de la

corriger. Ces grands coups de maiftre faffent

ma portée
\ je les laifie à ceux qui enfiavent

flm que moy , ^7" j'aime mieux quon me repro-

che d'avoir fait mesfemmes trop Héroïnes, par

une Ignorante C^ baffe ajfctlation de les fine
reffcmhler aux Ori^in.ïux qui en fint venus

jusqu'à nom , que de m'entendre louer d'avoir

efiémmé mes Héros ,
par une doBe cyfiiblime

complaifince aufoufide nos délicats, qui veu»

lent de l'amour par tout , CT ne permettent

qua luy de faire auprès d'eux la bonne otp

mauvaifie fortune de nos Ouvrages,
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Eryxenapointtcy l'avantaç-e de cette ref-

fembUnce, cjuifaitU principaleperfeBien des

portraits. Cejl une P^ine de mafaçon , de qui

ce Po'ime reçoit un grand ornement , c^ qui

pourrait toutefoisy pajfer en quelqueforte four

munie , nétoit quelle afoujiedes motifs vraj'

fcmblahles aux Historiques , ^fert tout en*

femhle d'aiguillon à Sophonishe pour précipiter

fon mariagejZT' de prétexte aux I{omains pour

ny point confentir. Les protestatigns d^ar?}Our

quefemble hty fiire M<.if^inijfe au coitimence-

went de leur premier entretien , liefont qutin

Equivoque , dont Icfèns cache regarde cette

autre i{eine. Ce quelley répondfait voir quel"

le s*y méprend la première
, cr tant d'autres

ont voulu s'y méprendre après elle
, que je me

fu,is creu obligé de vem en avertir.

j^and jeferay joindre cette Tragédie a mes

J^ecueilsjie pourray l'examinerplus au long,

comme fay fait les autres : cependant je vous

demande pour fa lehlure un peu de cette fa-

veur qui doit toujours pancher du cofiéde ceux

qui travaillentpour le public, avec une attea^

tionfîncére ,
qui vom cmpejche dy voir ce qui

ny ejlpa^ jCr vowy latjfe voir tout ce que j'y

fan dire»
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O T H O N.

7 mes amis ne me trompent , cette Pie'ce

s 'gale ou pajje U meilleU're des miennes.

J^^ntité de fr'jfrages ilimtres O" Jolides Je

font déclare! pour elle , o^ fi fofe y méfier le

mien y je voué diray cjue vous y trouvereJ

ijttelijHe justejjfe dans U conduite ,^ un petp

de bçnfens dans le raifionnement. j^Ji^^^
^^-^

Fers , on n en a point veu de moy que faye trA-

v.ii[lel^avec plus de foin. Le Sujet efi tiré

de Tacite j qui commence fies Histoires par

celle-cy , c^ je nen ay encor mis aucune fîir

L Théâtre à qui faye gardé pltiâ defidélitéy O''

frétéplus d'invention. Les CaraBéres de ceux

que jy fiais parlery fiont les me/mes que che7

cet incomparable ^utheur ^quefay traduit

tant quil m'a étépofiihle, fay tafiché defiaire

f^roifire les vertus de mon Héros en tout leur

éclat
f fins en difiimuler les vices non plus

que luy, CT" je me fiuis contenté de les attrt-

l'û'r À une Politique de Cour, ou quand le

Souverain
fié

plonge dans les débauches , (y
quefiafaveur Yi efi qua prix, ily a prejfe à qup

fiera de la partie* l'y ay confiervé les événe-
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mens , offris U liberté de changer la manière

dont ils arrivent , four en jetter tout le crime

fur un mejchant homme , t^uonjoufçonna dep

lors d'dvoir donné des ordres Jecrets peur U
mort de Pointus , tant leur inimitié étoitforte

Cr* déclarée» Othon avoit promis k ce Conful

d'époufer fkfUe s'il le pouvait faire choijîrk

Calhapourjuccejfeurf O" comme ilfe vit Em-
pereur fans fon ministère y il fe creut dégagé

de cette promejfe , (y ne l'époufa point. Je nay

pas voulu aller plus loin que l'Histoire ,^ fe

puis dire quon na point enccr veu de pièce

où ilfe propojè tant de mariages pour n'en con^

dure aucun. Ce font intrigues de Cabinet

quife détruifent les unes les autres, fen diraj

davantage , quand mes Libraires joindront

celle- cy aux recueils quUls ont fait dç cdles

de mafa^on qui l'ont précédée.
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AGE'ZIL AS.

IL
ne faut ^He parcourir les vies ^*^-

^éjilas cr de Lyfander chelPlutanj^e,

pot-tr démejler ce qtiil y a d'historique

dAiiS cette Tragédie. La manière dent je

l'aji traitée na ponit d'exemple parmj nos

François , ny dans ces précieux restes de

l*^ntiqtiité qui font venus fusqua nom, O*
cefl ce qui me l'a fait choijir. Les premiers

^ui ont travaillé pour le Théâtre ont travaillé

fans exemple y o^ ceux qui les ont fiiivii y
ont fait v^ir quelques nouveauté! de temps

en temps. Nous n avons pu^ moins de pri^

vilége. ^ufi nojl-re Horace qui nom recom-

mande tant U leBure des Poètes Grecs par

ces paroles ,

Vos exemplanaGraeca

Nodlurna verfatc manu, vcrfarc diurna,

ne laijfe pa6 de louer hautement les B^mams
d'avoir osé quitter les traces de ces mefmes

Grecs , ^ pris d'autres routes,

Nil intentâtLim noftri liquerc poerce,

Ncc minimum meruére decus, veftioîa

Aufi deferere. ( Gïxcsl
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leurs régies font bonnes , mâts leur mé-

thode nefi fas de nojlre Jîécle , CT ^»' s'at^

tacherott à ne marcher que fur leurs pa^,

feroit fins doute feu de progrès , O* diver^

tiroit mal fon auditoire. On court a. U vé-

rité quelque risque de s^égarer y O" mefne on

s'égare ajfe'^fiuvent, quand on s'écarte du>

chemin hatu *, mai6 on ne s égare poA toutes

les fois quon s en écarte. Quelques-uns en

Arrivent plutof ou ils prétendent ,c^ chacun

peut ha'Xarder k fes périls^

ATTILA.

L£
nom d^.y€ttiU efl afe"^ connu , mais

tout le monde nen connaît pas tout le

caractère, il étoit plm homme de tefle que

de main , tafchoit a divifer fes ennemis , r4-

vageoit les peuples tndéfendus , pour donner

de U terreur aux autres ^ tirer tribut de

leur épouvante , cr s'étoit fait un tel em-

fire fi>r les l{ois qui l"accompagnaient , que

quand mefne il leur eut commandé despar-

ricides , ils neujfent ofé luy defehéïr. il efl

malaifé de favur quelle etoit fa B^ligion \
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lefurnom de Fléau de Dieu quil frenolt luy-

fnefme, montre quU n^n croyoit
f({6 fin-

fleurs, le Cenimerois ^rlen comme les

Ostrogots cr les Gepides de fin ^rmzt
^

nétoit U pluralité des femmes que je luy

-dy retranchée icy. jl croyoït fort aux De»
vins , cr c'étoit peut-efir^tout ce quil croyait,

Jl envoya demander par deux fois à l'Em^

fereur yalentmtanfkfœur Honorie avec de
grandes menaces , cr f» l'attendant ilépêu^

fa lldione , dont tous les ffiftoriens mar»
^uent la beauté , fans parler de fa natjfan»

«, C'efl ce qui m'a enhardy à la faire fœur
d'un de nos premiers I{oi^ , ajin d'oppofir U
Vrance naijfante au déclin de l'Empire, il

efl constant qud mourut la première nuit

de fin mariage avec elle. MarccUm dit qu el-

le le tua elie-mefme , O" je luy en ay vou-

lu -donner l'idée , quoy que fans effet. Tous

les autres rapportent quil avoit accoutumé

de feigner du we^, CT f^f l^^ vapeurs dn
vin cr des viandes dont il fe chargea fer^

tnerent le fajfage à ce fing, qui après l'a-

voir étouffé firtit avec violence par tou4 les

conduits. Je les ay fuivif fi4>r la manière de

fa mort , mais j'ay creu plus a propos d'en at-

tribuer la caufe a un excès de colère , quà
un excès d'intempérance,

^u reste on m'a preféde réj?ondre icy p^r

occafon
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êCCdJion aux tnveBtves qtion a publiées dé-

pita quelque temps contre U Comédie , mais

je me contenteray d'en dire deux chofes

^

pour fermer la bouche à ces ennemis d'urh

dtvertijfementjt honnejie C^ fi
utile» L'un

que je Jofumets tout ce que fay fait c^ fer.ay

d l'avenir k U cenfitre des Puijfances , tant

Bccléfia/',tiques que Séculières y fou^ lefquelles

Vieu^ me fait vivre \ je ne Jçay s'ils en vou-

droient faire autant. L'autre y que la Comé-

die efi ajfel(^ justifiée par atte célèbre Tra^

duBion de la moitié de celles de Térence yque

des perfinnes d'une piété exemplaire ^ rigi-

de or,t donnée au Public , c^ ne l'auroient

jamais fait , fi elles n'eujfent JT^gé qu'on peut

innocemment mettre fiir la Scène des filles

engrofiées par leurs amants , c^ des Mar-

chands d'Esclaves à prostituer, La nofire n^

foujfre point de tels ornements. Vamour en

efl l'ame pour lordinaire ; mais l'amour dans

le malheur n'excite que la pitié , O" ^fi
plus

capable de purger en nom cette pafiion , que

de nous en faire envie,

il ny a point d'homme au fortir de la re^

préfentation du Cid qui voulufi avoir tué

comme luy le père de fit Mattrejfe , pour en

recevoir de pareilles douceurs , ny de fMe
^ui fouhaitafi que fin amant eufi tué fin
père

y
pour avoir U joye de taimer en pour-

ê
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fuivant Jk mort. Les tendrejfes de l'amour

content jont d'une antre nature , o* cefl ce

qui m'oblige a les éviter, fespére un jour

traiter cette matière flw au long, o-'f^tre

voir tjuelle erreur cefi de dire quon peut

faire parler fur le Théâtre toutes fortes de

f^ensfélon tmte l'étendue de knrs car^âérest
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OVIS PAR LA GRACE DE
DIEV ROY DE FRANCE ET
DE NAVARRE ; A nos Amcz
Se Féaux Confeillcrs les gens te-

nans nos Cours de Parlement, Maiftres

des Requeftes or<linaireS dô noftre Hoftcl,

BailHFs , Senekhaux , Prcvofts, leurs Lieu-

tenants, ôc à tous autres nos Iusticicrs&

Officiers qu'il appartiendra , Salur. Noftre

bien amé le Sieur Corneille , nous a fait

remontrer qu'il auroit compofé cy-devant

flujtetirs Pièces de Théâtre , tant Comédies^

fi^ue rr^^eW/f/jlefquelles il auroit fait im-

primer en vertu des Privilèges que nous

aurions cy-devant accordez , tant à luy,

qu'aux Libraires qui auroient eu pouvoir

de luy , pendant un temps \ lefquels la

plusparc feroient expirez , ou prefts d'expi-

rer j Ôc dautant que depuis les premières

împrcffions ledit Sieur Corneille auroit

corrigé beaucoup de chofcs efdites Pièces,

qu'il defireroit maintenant faire imprimer

avec lefdites corrections
, pour Fintéreft de

fa réputationjpourquoy il luy conviendroic

faire beaucoup de frais -, C'eft pourquoy il

é ij



nous a fupplié luy accorder nos lettres è
cc ne ceiî aires. Aces causes, Defirans

gratifier , & favorablement traiter ledic

Sieur Corneille , Nous iuy avons permis-

se permettons par ces préfentes, d'impri-

mer ou faire imprimer, vendre & distri-

buer par tout noftre Royoïume, leflites Piè-

ces de Théâtre j tant Comédies , que TrÂ^édieSy.

^ ce par tel Imprimeur ou Libraire qu'il?

voudra choilu*, bi en telles marges, tels ca-

ractères, &: autant de fois que bon luy fem*»

blcra, conjointement , ou fépare'ment , du-

rant le temps & terme de neufannées, à

compter du jour que lefditcs Pièces de
Théâtre feront imprimées pour la premiè-

re fois, en vertu du préfent Privilège. Et
faifons tres-expreiles inhibitions & dèfen-'

fes à tous Imprimeurs t<. Libraires , & au-

tres perfonnes de c^uelqne qualité qu'ils

foient, d'imprimer ou faire imprimer,ven-

dre ny débiter aux lieux de noftre obeïlfan-

ce , pendant ledit temps , lefdites Pièces,

fans le congé &: confentement de FExpo-
fant , ou de ceux qui auront droit de luy *, à

peine aux contrevenants de trois mil livres

d'amende, dépens, dommages & intèrefts,

payables fans déport par chacun descon-

trevenans,& applicables un tiers à Nous,

un tiers à l'Hoftel-Dieu de Paris , &; fautrc



tîers à fExpofanr, ou au Libraire qu*îl aura

ehoifî j àc confiscation des Exemplaires

contreFaiis , & de tous dépens -, à la charge

d'en mettre par ledit Sieur Corneille deux
Exemplaires dans noftre Bibliothèque pu-

blique,& un en celle de noftre très-cher ÔC

féal le Sieur Mole Chevalier, Garde des

Sceaux de France, Premier Préddent en

noftre Cour de Parlement de Paris , avant

que les expofer en vent^. Nous voulons dc

vous mandons , que vous faffiez jouir plei-
' nement&paiiiblement durant ledit temf^s

rExpofanr, ôc ceux qui auront droit de luy,.

{ans fouffrir qu'ils y reçoivent aucun em-
pefchement. Voulons aufli qu'en mettant

au commencement ou à la fin de chacune

dcfdites Pièces ou Volumes, un Extrait des

préfentes, elles foicnt tenues pour deue-

menr fignifiées , & que foy (oit ajouftée

aux copies coliationnées par un de nos

amezôc féaux Conleillers 6c Secrétaires^

commeàFOriginal. Mandons- an prémiec

noftre Huiftier ou Sergent fur ce requis,

de faire pour l'exécution des préfentes

tous Exploits nécelEiires, fans demander
autre permiftion. C A r tel eft noftre plai-

fîr. Nonobstant Clameur de Haro ,Char-
tre Normande , ôc autres Lettres à ce con--

traires. Donne' à Paris le jour
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SERTORIVS,
TRAGEDIE.

ACTE L

SCENE PREMIERE.
P ER PENNA, AVFIDE,

PERPENNA.
'O V me vient ce defordre , Aufide,

& que veut dire

Que mon cœur fur mes vœux garde

fi peu d'empire?

L'horreur que malgré moy me fait lik

trahifon

Contre tout mon espoir révolte ma raifon.

Et de cette grandeur fur le crime fondée

,

Dont jusqu'à ce moment m'a trop flaté l'idée ,J

li'image toute affreufe au point d'exécuter

Ne trouve plus en moy de bras à luy prêter.

En vaiii l'ambition qui prefle mon courage

D'uu faux brillant d'honneur pare fon noir ouvfâge,

iF.Tartie. A



1 SERTORIVS,
En vain pour me foîimettre à fes lafches efforts '

Mon ame a recoiié le jougde cent remords

,

Cette ame d'avec foy tout à coup divifée

Reprend de ces remords la chaihie mal brifée
,

Et de Sertorius le furpreunant bonheur
Arrête une main prefte à luy percer le cœur,

A V F l D E.

Quel honteux contre-temps de vertu délicate

S'oppofe au beau fuçcès de l'espoir qui vous fiate

,

Et depuis quand, Seigneur , la foif du premier rang

Craint-elle de répandre un peu de mauvais fang i

Avez-vous oublié cette grande Maxime,
Que la guerre civile eft le régne du crime

,

Et qu'aux lieux ou le crime a plein droit de régner

L'innocence timide eft leule à dédaigner

,

L'honneur & la vertu font des noms ridicules î

Marins ny Carbon n'eurent point de fcrupules,

lamais Sylla
,
jamais....

PERPENNA.
Sylla ny Marius

N'ont jamais épargné le fang de leurs vaincus :

Tour à tour la Vi(floire autour d'eux en furie

A pouffé leur couroux jusqu'à la barbarie

,

Tour à tour le carnage & les proscriptions

Ont facnfié Rome à leurs diffentions;

Mais leurs Sanglants discords qui nous donnent de^

maiftres

Ont fait des meurtriers,& n'ont point fait de traiftres.

Leurs plus vastes fureurs jamais n'ont conft'nty

Qu'aucun verfaft le fang de fon propre paîty

,

Et dans l'un ny dans l'autre aucun n'a pris l'audace

D'âflàfTuicr fon Chefpour monter en fa place.

A V F I D E.

Vous y renoncez-donc , & n'êtes plus jaloux

De fuivre les Drapeaux d'un Chef moindre que

vous !

Ah, s'il faut obéir, ne faifbns plus la guerre.

Prenons le mefme joug qu'a pris toute h Terre.^
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3

Pourquoy tant de périls r pourquoy tant de combats?

Si nous voulons lervir , Sylla nous tend les bras
,

C'cft mal vivre en Romain cjue prédre loy d'un home,

Mais Tyran pour Tyran , il vaut mieux vivre à Rome.
PERPENNA.

Voy mieux ce que tu dis quand tu parles ainfi.

Du moins la liberté respire encor icy.

De noftre République à Rome anéantie

On y voit refleurir la plus noble partie

,

Et cet azyle ouvert aux illustres proscrits

Réiinit du Sénat le précieux débris.

Par luy Sertorius gouverne ces Provinces,

Leurimpofc tribut, fait des loix à leurs Princes,

Maintient de nos Romains le reste indépendant :

Mais comme tout party demande un Commandant,
Ce bonheur impréveu qui par tout l'accompagne

,

Ce nom qu'il s'eft acquis chez les peuples d'Espagne...'

A V F I D E.

Ah , c'eft ce nom acquis avec trop de bonheur
Qui rompt voftre fortune Se vous ravit l'honneur, (ne
Vous n'en fçauriçz douter.pour peu qu'il vous fouvien-

Du jour que voftre Armée alla joindre la fienne i

Lors....

PERPENNA.
N'envenime point le cuifant fouvenif

Que le commandement devoit m'appartenir.

[e le pafTois en nombre aulTi-bien qu'en noblefle

,

[1 fuccomboit fans moy fous fa propre foiblefTe
,

Mais fi-toft qu'il parut
, je vis en moins de rien

Fout mon camp deferté pour repeupler le fîen

,

[e vis par mes foldats m.es Aigles arrachées

,

Pour fe ranger fous luy , voler vers fes Tranchées ,-

Et pour en colorer l'emportement honteux

,

[e les fuivis de rage & m'y rangeay comme eux,

L'impérieufe aigreur de l'afpre jaloufie,

Dontcnfecretdés-lorsmonamefutfaifie,
GrofTit de jour en jour fous une pafTion

^i tyrannife eucor plus que Tambitiou.

Ai}
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l'adarc Viriate, & cette grande Reine,
Des Lufitaniens Tillustre Souveraine,

Pourroit par fon Hymen me rendre fur les fieiis

Ce pouvoir ablolu qu'il m'ofte fur les miens :

Mais clle-mcfme (^hélas !
") de ce grand nom charmée

S'attache au bruit heureux que fait fa Renommée,
Cependant qu'infenfible à ce qu'elle a d'apas

Il me dérobe un cœur qu*il ne demande pas.

De fon Astre opposé telle eft la violence

,

Qu'il me vole par tout , mefme fans qu'il y penfe , :

Et que toutes les fois qu'il m'enlève mou bien.

Son nom fait tout pour luy fans qu'il en fçache rien,

le fçay qu'il peut aimer & nous cacher fa flame.

Mais je veux fur ce point luy découvrir mon ame ,

Et s'il peut me céder ce Trofne ou je pretens
,

rimmoleray ma haine à mes defirs contens,

Et je n'envîray plus le rang dont il s'empare

,

S'il m'en affeure autant chez ce peuple Barbare,

Qui formé par nos foins , instruit de noftre main,

Sous noftre discipline eft devenu Romain.
A V F I D E.

Lorsqu'on fait des projets d'une telle importance,

Les intérefts d'amour entrent-ils en balance 3

Et fï ces intérefts vous font enfin fi doux

,

Viriate , luy mort , n'eft-elle pas à vous 2

PERPENNA.
Ouy, mais de cette mort h fuite m'embaraflTe»

Autay-je fa fortune aufli-bicn que fa place î

Ceux dont il a gagné h croyance & l'appuy

Prendront-ils mefme joye à m'obéir qu'à luy ^

Et pour vanger fa trame indignement coupée
N'arboreront-ils point l'étendartde Pon>péeî

A V E I D E.

C'eft trop craindre , & trop tard. C'eft dans voflft*

festin

Que ce foir par voftre ordre on tranche fou destin,

La Trêve a disperfé l'Armée à la campagne,
Et vons en commandez ce qui nous accompagne,
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l'occafion nous rit dans un fi grand deflTein

,

Mais tel bras n'tft à nous que jufques à demain.

Si vous rompez le coup ,
prévenez les indices

,

Perdez Sertorius , ou perdez vos complices

,

Craignez ce qu'il faut craindre. Il en eft parmy nous

Quipôurroicnt bien avoir mefme remords que vous.

Et fi vous différez.... Mais le Tyran arrive

,

Tafchez d'en obtenir l'objet qui vous captive

,

Et je prîray les Dieux que dans cet entretien

Vous ayez aflez d'heur pour n'eu obtenir rien.

SCENE IL
SERTORIVS, PERPENNA.

SERTORIVS.
Apprenez un deiïein qui me vieiu de furprendre.

Dans deux heures Pompée en ce lieu fe doit ren-

II veut fur nos débats conférer avec raoy

,

C^re,

Et pour toute afïeurance il ne prend que ma foy.

PERP E NN A.

La parole fufïit entre les grands courages,

D'un homme tel que vons lii foy vaut cent oftages,

le n'enfuis point fiirpris ; mais ce qui me furprend,

C'eft de voir que Pompée ait pris le nom de Grand,
Pour faire encor au voftre entière déférence

,

Sans vouloir de lieu neutre à cette Conférence.

C'eft avoir beaucoup fait
,
que d'avoir jusque-là

Fait defceudre l'orgueil des Héros de Sylla,

SERTORIVS.
S'il eft plus fort que nous , ce n'eft plus en Espagne,

Où nous forçons les fiens de quitter la campagne

,

Et de fe retrancher dans l'empire douteux
Que luy fouffre à regret une Province , ou deux

,

Qii'a fa Fortune laflè il craint que je n'enlève,

Si-toft que le Printemps auia finy la Trêve.

A iij
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C'eft l'heureufe union de vos Drapeaux aux mien

Qui fait ces beaux fuccès qu'à toute heure j'obtiens,

C'eft à vous que je doy ce que j'ay de puiflance>

Attendez tout auili de ma reconnoiflance.

le reviens à Pompée, & penfe deviner

Quels motifs jusqu'icy peuvent nous l'amener.

Comme il trouve avec nous peu de gloire à pré

tendre.

Et qu'au lieu d'attaquer il a peine à défendre.

Il voudroit qu'un accord , avantageux ou non,

L'affranchift d'un employ qui ternit ce grand nom,
Et chacouillé d'ailleurs par l'espoir qui le flatc

De faire avec plus d'heur la guerre à Mitridate,

Il brufle d'eftre à Rome , afin d'en recevoir

Du maiftre qu'il s'y donne , & l'ordre , & le pouvoir.

P E R P E N N A.

l'aurois crû qu'Aristie icy réfugiée,

Que forcé par ce maiftre il a répudiée,

Par un reste d'amour l'attiraft en ces lieux

Sous une autre couleur luy faire fts Adieux :

Car de Ton cher Tyran l'injustice fut telle.

Qu'il ne luy permit pas de prendre congé d'elle.

SERTORIVS.''
Cela peut eftrc encore , ils s'aimoient chèrement,

Mais il pourroit icy trouver du changement.

L'affront pique à tel point le grand ccjcur d'Aristie,

Que fa première flame en haine convertie,

Elle cherche bien moins un azyle chez nous.

Que la gloire d'y prendre un plus illustre époux5

C'eft ainfi qu'elle parle , & m'offre l'aftistance

De ce que Rome encore a de gens d'importance,

Dont les uns fcs parens , les autres Tes amis,

Si je veux l'époufer , ont pour moy tout promis.

Leurs lettres en font foy qu'elle me vient de rendre.

Voyez avec loifir ce que j'en dois attendre,

le veux bien m'en remettre à voftre fentiment.

P E R P E N N A.

Pourriez-vousbien, Seigneur, balancer un moment2



TRAGEDIE. 7
A moins d'une fecrette & forte antipathie,

Qui vous montre un fupplice en l'Hymen d'Aristie.

V^oyant ce que pour dot Rome iuy veut donner,

Vous n'avez aucun lieu de rien examiner.

SERTORIVS.
Il faut donc , Perpenna , vous faire confidence

,

Et de ce que je crains , & de ce que je penfe.

l'aime ailleurs. A mon âge il fied fi mal d'aimer,

Qiie je le cache mefme à qui m'a fçeu charmer:

Mais tel que je puis eftre, on m'aime , ou pour mieux
dire,

La Reine Viriate à mon Hymen aspire.

Elle veut que ce choix de Ton ambition

De Ton peuple avec nous commence l'union ,

Et qu'enfuite à l'envy mille autres Hymenées
De nos deux Nations l'une à l'autre enchaifnées

• Meflent fi bien le fang & rmtércft commun ,

Qu'ils réduifent bien-toft les deux peuples en un.

C'eft ce qu'elle prétend pour digne técompenfe

De nous avoir fervis avec cette constance

,

Qui n'épargne ny biens, ny fang de fes Sujets,

Pour affermir icy nos généreux projets.

Non qu'elle me l'ait dit , ou quelqu'autre pour elle,

Mais j'en voy chaque jour quelque marque fidelle

,

Et comme ce deflbin n'eft plus pour moy douteux,

le ne puis l'ignorer qu'autant que je le veux.

le crains donc de l'aigrir , fi j'époufe Aristie

,

Et que de fes Sujets la meilleure partie.

Pour vanger ce mépris & fsrvir fon couroux.

Ne tourne obstinément fes armes contre nous.

Auprès d'un tel malheur pour nous irréparable

Ce qu'on promet pour l'autre eft peu confidérable,

Et fous un faux espoir de nous mieux étaWir

Ce renfort accepté pourroit nous affoibhr.

Voila ce qui retient mon esprit en balance^

le n'ay pour Aristie aucune répugnance.
Et la Reine à tel point n'aflervit pas mon cœur ,

Q^'il ne faiîe encor tout pour le commun bonheur.

A iiij



s SERTORIVS,
PERPENNA.

Cette crainte , Seigneur , dont voftre ame efl gêné(

Ne doit pas d'un moment retarder l'Hymenée.
Viriate , il eft vray pourra s'en émouvoir,

Mais que fert la colère ou manque le pouvoir î

Malgré U jaloufie , & fes vaines menaces,
N'eftes-vous pas toujours le maiftre de fes Places !

Les {iens dont vous craignez le vifreflentiment

Ont-ils dans voftre Armée aucun commandement?
Des plus nobles d'entr'eux & des plus grands courage:

N'avez-vous pas les fils dans Osca pour oftages ?

Tous leurs Chefs font Romains , &. leurs propres fol-

dats

Disperfez dans nos rangs ont fait tant de combats,

Que la vieille amitié qui les attache aux noftres

Leur £ait aimer nos loix 8c n'en vouloir point d'autres.

Pourquoy donc tant les craindre , & pourquoy re-

. fufer....

SERTORIVS.
Vous-mefme , Perpenna ,

pourquoy tant dcguifer ?
'.

le voy ce qu'on m'a dit , vous aimez Viriate, '

Et voftre amour caché dans vosiaifons éclate.
'-

Mais les raifonnemens font icy fuperflusj

Dites que vous l'aimez , & je ne l'aime plus.

Parlez
,
je vous doy tant

,
que ma reconnoiOTance

Ne peut eftre fans honte un moment en balance.

PERPENNA.
L*aveu que vous voulez à mon cœur eft fi doux

Que i'pie....

SERTORIVS.
C'eftaiïez, je parleray pour vous.

PERPENNA.
Ah, Seigneur, c'en eft trop, &... T

SERTORIVS. i

Point de repartie.

Tous mes vœux, font déjà du coftc d'Aristie, !

Et je l'épouferav ,
pourveu qu'en mefme jour

La Reiae fe réiolve à payer voftre amour.



TRAGEDIE. 9
Car quoy que vous d'iûcz , je doy craindre fa haine,

Et fuiroisà ce prix cette illustre Rom.iine.

La voicy , laiflez-moy ménager fon esprit,

Et voyez cependant de quel air on m'ccrit.

SCENE III.

SERTORIVS, ARISTIE.

A R I S T I E.

NE vous ofFenfez pas , fi dans mon infortune

Ma fojblefTe ms force à vous eftre importune:

Non pas pour mon Hymen , les fuites d'un tel choix
Méritant qu'on y penfe un peu plus d'une fois;

Mais vous pauvez,Seigneur,jomdre à mes espérances

Contre un péril nouveau nouvelles afîeurances.

l'apprens qu'un infidelle , autrefois mon espoux.

Vient jusque dans ces murs conférer avec vous:

L'ordre de fon Tyran Ôc fa flame inquiète

Me pourront envier l'honneur de ma retraite,

L'un en prévoit la fuite ,& l'autre en craint l'éclat.

Et tous les deux contr'elleontkurs raifons d'EtaC

le vous demande donc feureté toute entière

Contre la violence & contre la prière,

Si par l'une ou par l'autre il veut fe reH'aifir

De ce qu'il ne peut voir ailleurs fans dcplaifir,

SERTORIVS.
Il en a lieu . Madame , un fi rare mérite

Semble croiftre de prix quand par force on le quitte j

Mais vous avez icy feureté contre tous,

Pourveu que vous puilhez en trouver contre vous,

Et que contre un ingrat dont l'amour fut fi tendre,

Lors qu'il vous parlera, vous fçachiez vous défendre.

On a peine à haïr ce qu'on a bien aimé,

Et le feu mal éteint cft bieu-toft ralluiné.

A V



10 SERTORIVS,
A R I s T I E.

L'ingrat par fon divorce en faveur d'iEmilie

M'a livrée aux mépris de toute l'Italie,

Vous Tçavcz à quel point mon courage eft blefTé;

Mais s'il (e dédifoit d'un outrage forcé,

S'il chaflbit Emilie & me rtndoit ma place,

l'aurois peine , Seigneur, àluyrefufcr grâce,

Et tant que je feray maîtrelTe de ma foy,

le me dois toute .. luy , s'il revient tout à moy.
SERTORIVS.

En vain donc je me flate , en vain j'ofe , Madame,
Promettre à mon espoir quelque part en voftre ame:
Pompée efl: encor Tunique Souverain,

Tous vos relTentimens n'offrent que voftre main,

Ec quand par fes refus j'auray droit d'y prétendre,

Le cœur toujours à luy ne voudra pas le rendre.

A R I S T l E.

Qu,'importe de mon cœur , fi je fçay mon devoir,

Et fi mon Hyménée enfle voftre pouvoir î

Vous ravaleriez-vous jusques à la baflelTe

D'exiger de ce cœur des marques de tendrefte.

Et de les préférer à ce qu'il fait d'effort

Pour braver mon Tyran & relever mon fort ?

Lai/Tons, Seigneur , laiflons pour les petites âmes
Ce commerce rampant de foûpirs & de fiâmes.

Et ne nous unifions que pour mieux foûtenir

La liberté que Rome eft prefte à voir finir.

Vniiïbns ma vangeance à voftre Politique

Pour fauver des abois toute la République :

L'Hymen feul oeut unir des intérefts fi grands.

le fçay que c'eft beaucoup que ce que je prétends,

Mais dans ce dur exil que mon Tyran m'impofe

Le rebut de Pompée eft encor quelque chofe.

Et j'ay des fentimens trop nobles ou trop vains

Pour le porter ailleurs qu'au plus graud des Ro- [

'

mains.

SERTORIVS.
Ce nom ue m*cft pas dû

,
je fuis....



TRAGEDIE. ii

A R I S T I E.

Ce que vous faites

Montre à tout PVnivers, Seigneur, ceque vousétesi

Mais quâd mefme ce nom fembleroit trop pour vous.

Du moins mon infidelle eft d'un rang au deflous.

Il fert dans Ton party , vous commandez au voftre.

Vous êtes Chef de l'un , & luy Sujet dans l'autre,

Et ion divorce enfin qui m'arrache fafoy

L'y lailTe par Sylla plus opprimé que moy,
Si voftre Hymen m'élève A la grandeur fublime.

Tandis qu'en l'esclavage un autre Hymen l'abîme.

Mais, Seigneur, je m'empoite , & l'excès d'un tel

heur ,v^

"Me fait vous en parler avec trop de chaleur.

Tout mon bieneftencor dedans l'incertitude,

le n'en conçoy l'espoir qu'avec inquiétude,

Et je craindray toujours d'avoir trop prétendu,

Tant que de cet espoir vous m'ayez répondu.

Vous me pouvez d'un mot aiïeurer ou confondre.

SERTORIVS.
Mais , Madame , après tout que puis-je vous ré-

pondre,

Dequoy vous afifeurer , fi vous mefme parlez.

Sans eftre fcure encor de ce que vous voulez i

De voftre illustre Hymen je Içay les avantages,

l'adore les grands noms que j'en ay pour oftages.

Et voy que leur fccoursnousrehauflant le bras

Aaroit bien-toft jette la tyrannie à bas :

Mais cette attente auffi pourroit le voir trompée
DaiïS l'offre d'une main qui fe garde à Pompée,
Et qui n'étale icy la grandeur d'un tel bien.

Que pour me tout promettre & ne me donner tien.

A R I S T l E.

Si vous vouliez ma main par choix de ma perfonne,

le vous dirois , Seigneur
,
prenez.

, j^ you^ h donne^

Huoy que yueille Tompée , il le ycudra trop tard :

Mais comme en cet Hymen Tamour n'a point de

part,

A vj



Il SERTORIVS,
Qu'il n*eft qu'un pur effet de noble Politique,

Souffrez que je vous die , afin que je m'explique.

Que quand j'aurois pour dot un million de bras,

le vous donne encor plus en ne l'achevant pas.

Si je réduis Pompée à chafler ^Emilie,

Peut-il , Sylla régnant , regarder l'Italie i

Ira-t'il fe livrer à fon juste couroux i

Non , non , fi je le ga^ne , il faut qu'il vienne à vous.

Ainfi par mon Hymen vous avez afleurance

Que mille vrais Romains prendront voflre défcnfe.

Mais fi j'en romps l'accord pour luy rendre mes
vœux,

Vous aurez ces Romains , & Pompée avec eux.

Vous aurez fes amis par ce nouveau divorce,

Vous aurez du Tyran la principale force,

Son Armée , ou du moins fes plus braves foldats

Qui de leur Général voudront fuivre les pas,

Vous marcherez vers Rome à communes Enieigues.

Il ijera temps alors , Sylla ,
que tu me craignes,

Tremble , & croy voir bien-toft trébucher ta fierté.

Si je puis t'cnlever ce que tu m'as ofté.

Pour faire de Pompée un gendre de ta femme,
Tu l'as fait un parjure , un méchant , un infâme.

Mais s'il me laifle encor quelques droits fur fon cœur.

Il reprendra fa foy , fa vertu . {on honneur,

Pour rentrer dans mes fers ilbriferateschaifhes.

Et nous t'accablerons fous nos communes haines,

l'abufe trop , Seigneur, d'un précieux loifirj

Voilà vos intérefls , c'efl: à vous de choifir.

Si voflre s'-aour trop prompt veut borner fa con-

quefle,

Te vous le dis encor , ma main efl toute prefte,

le vous laifle y penfer. Sur tout, fouvenez-vous

Quemagloireenceslieuxme demande un époux,

Qu'elle ne peut fouffrir que ma fuite m'y range.

En captive de guerre , au péril d'un échange,

Qu'elle veut un grand homme à recevoir ma foy,

Qi^'après vous & Pompée il n'en cil point pour moy,



TRAGEDIE. ij

Et que...

S E R T O R I V S.

Vous le verrez , & fçaurcz fa penfée.

A RI S T'I E.

Adieu , Seigneur , j'y fuis la plus intérefTée,

Et j'y vay préparer mon resce de pouvoir.

S ER T O R I V S.

Moy ,
je-vay donner ordre à le bien recevoir.

Pieux , fouffrcz qu*à mou tour avec vous je m*ex-
plique,

Que c'cftun fortcriiel d'aimer pnr Politique,

Et qiie les intcrefts font d'étranges malheurs,

S'ils font donner Li main quand le coeur eft ailleurs!

Fm du premier ^cle.
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14 SERTORIVS,

ACTE IL

SCENE PREMIERE,
VIRIATE,THAMIRE.

V I R I A T E.

Hamire, il faut parler, Toccafion nous

prefle,

Rome jusqu'en ces murs m'envoye une
in.^ûredei.

Et l'Êxil d'Aristie envelop?é d'ennuis

Efl: preft à l'erapoiter fur tout ce queje fuis.

En vain de mes regards l'ingénieux Langage

Pour découvrir mon cœur atout mis en ufage.

En vain par le mépris des vœux de tous nos Rois

l'ay crû faire éclater l'orgueil d'un f»utre choix»

Le feul pour qui je tafche à le rendre vilîble,

Ou n'ofe en rien connafiftre , "ou demeure infenfible,

Et laifTe à ma pudeur des feutimens confus.

Que l'amour propre obstine à douter du refus.

Epargne- m'en la honte , & pren foin de luy dire,

A ce Héros fi cher. . Tu le connois, Thamire, (puy,

Car d'oîi pourroit mon Trofne attendre un ferme ap-

Et pour qui méprifer tous nos Rois que pour luy î

Sertorius luy Jëul digne de Viriate

Mérite que pour luy tout mon amour éclate.

Fay luy , fay luy fçavoir le glorieux deffein

De m'affermir au Trofne en luy donnant la main,



TRAGEDIE. 15

Dy Iuy....Mais ^'aurois tort d'instruire tou adrefle,

Moy qui connois ton zèle à iervji ta Princcil'e.

T H A M I R E.

Madame , en ce Héros tout cft illustre & grand.

Mais à parler fans f.ird voftre amour me lurprend.

Il eft allez nouveau qu'un homme de ion âge

Ait des charmes Ci forts pour un jeune courage.

Et que d'un front ridé les replis jauniflàns

Trouvent l'heureux fscret de captiver les fen?.

V I R I A T E.

Ce ne font pas les fens que mon amour confulte.

Il hait des pafTions l'impétiieux tumulte,

Et fon feu qwe j'attache aux foins de ma grandeur

Dédaigne tout mélange avec leur folle ardeur,

l'aime en Scrtorius ce grand ^rtde ]s guerre

Qui foûtient un banny contre toute la Terre,

l'aime en luy ces cheveux tous couverts de lauriers.

Ce front qui fait trembler les plus braves guerriers.

Ce bras qui femble avoir la vi6loire en partage :

L'amour de la vertu n'a jamais d'yeux pour l'âge.

Le mérite a toiijours des charmes éclatans,

Et quiconque peut tout eft aimr^ble en tout temps.

T H A M I R £.

Mais , Madame , nos Rois dont l'amour vous irrite.

N'ont-ils tous ny vertu , ny pouvoir , ny mérite,

Et dans voftre party fe peut-il qu^aucun d'eux

N'ait fignalé ion nom par des exploits fameux l

Celuy des Turdétans, ceîuy des Ceîcibéres,.

Soûtiendroient-ils fi malle Sceptre de vos pères...

V I R I A T E.

Contre des Rois comme eux j'aimeroisleurfoùtien.

Mais contre des Romains tout leur pouvoir n'eft rien.

Rome feule aujourd'huy peut réHster à F.ome,

Il faut pour la braver qu'elle nous prête un homme,
Et que fon propre fang en faveur de ces lieux

Balance les Destins , & partage les Dieux.

Depuis qu'elle a daigné protéger nos Provinces^

Et de fon amitié faire honneur à leurs Princes,



ï6 SERTORIVS,
Sous un Cl haut appuy nos Rois humiliez I

|

N'ont été que Sujets fous le nom d'Aliiez,

Et ce qu'ils ont olé contre leur fervitude

N'en a rendu le joug que plus ïoa 8c plus rude.

Qu'a fait Mandonius
,
qu'a fait Indibilis,

Qu'y plonger plus avant leurs Trofnes avilis,

Et voir leur fier amasdepuilfance&de gloire

Brifi contre l'écueil d'une feule viéloire î

Le grand Viriatus de qui je tiens le jour,

D'un fort plus favorable eut un pareil retour.

Il défit trois Préteurs , il gagna dix batailles,

Il repoufù l'afTaut de plus de cent muraillesj

Et de Servilius l'Astre prédominant
Dilîipa tout d'un coup ce bonheur étonnant.

Ce grand Roy fut défait , il en perdit la vie,

Etlaiiïbitfa Couronne à jamais aiïervie,

Si pourbrifer les fers de fon peuple captif

Rome n'euft envoyé ce noble fugitif.

Depuis que fon courage à nos Destins préfide,

Vn bonheur fi constant de nos armes décide,

Que deux lustres de guerre aiïeurent nos climats

Contre ces Souverains de tant de Potentats,

Et leur laiffent à peine au bout de dix années,

Pour fe couvrir de nous , l'ombre des Pyrénées.

Nos Rois , fans ce Héros , l'un de l'autre jaloux

Du plus heureux fans cefTe auroient rompu les

coups,

lamais ils n'auroient pu choisir entt*eux un mai-

ftre.

T H A M I R E.

Mais confentiront-ils qu'un Romain puiiïe l^eftre ?

V I R l A T E.

Il n'en prend pas le titre & les traite d'égal.

Mais, Thamire, après tout il eft leur Général;

Ils combatent fous luy , fous fon ordre ils s'uniffent,

Et tous CCS Rois de nom en effet obéïfleut^

Tandis que de leur rang l'inutile fierté

S'applaudit d'une vaine & faufle égalité.



TRAGEDIE. 17
T H A M I R E.

le n'ofe vous rien dire après cet avantage,

Et voudrois comme vous faire grâce à ion agej

Mais enfin ce Héros iujet au cours des ans

A trop long-temps vaincu pour vaincre eucor Io«g-

Et la mort... (^temps,

y I R I A T E.

louiiTons en dépit de l'Envie,

•Des restes glorieux de fon illustre vie.

Sa mort me laiiïera pour ma protection

La fplendeur de ion Ombre & Téclat de fon nom.
Sur ces deux grands appuis ma Couronne affermie

Ne redoutera point de puiiïance ennemie,

•Ils feront plus pour moy que ne feroient cent Rois.

Meisnous en parlerons encor quelque autre fois,

le l'aperçoy qui vient.

SCENE IL
S E R T O R I V S , VIRI AT E,

T H A M I R E.

SERTORIVS.

V^Ve dire2-vous , Madame,
Du defTein téméraire ous'échape mon ame î

N*eft:-ce point oublier ce qu'on vous doit d'honneur,

Que demander à voir le fond de voftre cœur i

V I R I A T E.

Il eft fi peu fermé , que chacun y peut lire,

Seigneur
,
peut- eftre plus que je ne puis vous dire.

Pour voir ce qui s'y paffe il ne faut que des yeux.

SERTORIVS.
ravbefoin toutefois qu'il s'explique un peu mieux.

Tous vos Pvois à l'envy briguent voftre Hyménée,
Et comme vos bontez font noftre Destinée,



i8 S E R T O R I V S,

Par ces mefmcs bontez j'ofe vous conjurer

En faifantce grand choix de nous coufidéref.

Si vous prenez un Prince , inconstant , infîdelle,

Ou qui pour le party n'ait pas allez de zèle,

lugez en quel état nous nous verrons réduits.

Si je pourray long-temps encor ce que je puis,

Si mou bras...

V I R I A T E.

Vous formez des craintes que j'admire.

l'ay mis tous mes Etats fi bien fous vôflre empire,

Que quand il me plaira faire choix d'un époux,

Quelque projet qu'il fafle , il dépendra de vous.

Mais pour vous mieux ofter cette frivole crainte,

ChoifiOTez-le vous mefme &parlez-moy fans feinte.

Pour qui de tous ces Rois étes-vous fans foupçon î

A qui d'eux pouvez-vous confier ce grand nom î

SERTORIVS.
le voudrois faire un choix qui pût aufTi vous plaire,

Mais à ce froid accueil que je vous voy leur faire.

Il femble que pour tous fans aucun intéreft...

V I R I A T E. Cplaift,

C'efl: peut-eftre , Seigneur
, qu'aucun d'eux ne me

Et que de leur haut rang la pompe la plus vaine

S'efface au feul zspsci de la grandeur Romaine.
SERTORIVS.

Si donc je vous offrois pour époux un Romain?
V I R I A T E.

Pourrois-je refufer un don de voftre main ?

SERTORIVS.
Tofe après cet aveu vous fiiire offre d'un homme
Digne d'eftre avoiié de l'ancienne Rome.
Il en a la nai (Tance , il en a le ç;rand cœur,
II eft couvert de gloire , il eft plein de valeur,

De toute voftre Espagne il a gagné l'estime.

Libéral, intrépide , affable , magnanime,
Enfii c'eft Perpenna fur qui voos emportez...

V I R I A T E.

l'attendois voftre nom après ces qualitez.



TRAGEDIE. 15?

Les Eloges brillants que vous daigniez y joindre

Ne me permettoient pas d'espérer rien de moindrej

Mais certes le détour eft un peu furprenant.

Vous donnez une Reine à voftre Lieutenant f

Si vos Romains ainfi choifîiïent des MaïtrelTes,

A vos derniers Tribuns il faudra des PrincefTes,

SERTORIVS.
Madame...

V I R I A T E.

Parlons net fur ce choix d'un époux.

Etes-vous trop pour moy i fuis-je trop peu pour vous?

Ceft m'offrir , & ce mot peut blefler les oreilles i

Mais un pareil amour fied bien à mes pareilles,

Et je veux bien , Seigneur
,
qu'on fçache déformais

Que j'ay d'afféz bons yeux pour voir ce que je fais.

lé le dis donc tout haut afin que l'on m'entende.

le veux bien un Romain,mais je veux qu'il commade,
Et ne trouverois pas nos Rois à dédaigner,

N'étoit qu*ilsfçavent mieux obéir que régner.

Mais fi de leur puiffance ils vous laillent l'arbitre,

Leurfoiblcffe du moins en conferve le titre.

Ainfi ce noble orgueil qui vous préfère à tous

En préfère le moindre à tout autre qu'à vous 5

Car enfin pour remplir l'honneur de ma naiflancc

Il me faudroit un Roy de titre & de puiffance,

Mais comme il n'en eft plus
,
je penfe m'en devoir,

Ou le pouvoir fans nom , ou le nom fans pouvoir.

SERTORIVS.
l'adore ce grand cœur qui rend ce qu'il doit rendre

Aux illustres Ayeux dont on vous voit defcendre.

A de moindres penfers fon orgueil abaiffé

Ne foûtiendroit pas bien ce qu'ils vous ont laiffé.

Mais puifque pour remplir la dignité Royale
Voftre haute naiffance en demande une égale,

Perpenna parmy nous eft le feul dont le fang

Ne meOeroit point d'ombre à lafplendeur du rang;

Il defcendde nos Rois , & de ceux d'Etrurie.

Pour moy qu'un fang moins noble a transmis à la vie,
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le n'ofe m'ébloiiir d'un peu de nom fameux
lusqu'à deshonorer le Trofne par mes vœux.
Cefiez de m'estimer jusqu'à luy faire injure,

le ne veux que le nom de vostre Créature i

Vn fi glorieux titre a dequoy me ravir

,

Il m'a fait triompher en voulant vous fervir

,

Et malgré tout le peu que le Ciel m'a fait naiftre....

V I R I A T E.

Si vous prenez ce titre , agifiez moins en maistre

,

Ou m'apprenez du moins , Seigneur
,
par quelle loy

Vous n'oiez m'accepter 8c dispofez de moy.
Accordez le respeÀ que mon Trofne vous donne
Avec cet attentat fur ma propre perfonnc.

Voir toute mon estime & n'en pas mieux ufer

,

C'en eft un qu'aucun art ne fçauroit déguifer.

Ne m'honorez donc plus jusqu'à me faire injure

,

Puisque vous le voulez , foyez ma Créature

,

Et me lai (Tant en Reine ordonner de vos vœux,
Portez-les jusqu'à moy parce que je le veux.

Pour voftre Perpennaque f,î haute nailTance

N'affranchit point encor de voftre obéiflance

,

Fuft-il du fang des Dieux , aufTi-bien que des Rois,

Ne luy promettez p'ius la gloire de mon choix.

Rome n'attache point la grade à la noblefTe

,

Voftre grand Marius nafquit dans la bafleïïe.

Et c'eft pourtant le feul que le peuple Romain
Ait jusques à fept fois choifi pour Souverain.

Ainfi pour estimer chacun à fa manière.

Au fang d'un Espagnol je ferois grâce entière >

Mais parmy vo3 Romains ie prens peu garde au fang,

Quand j'y voy \a vertu prendre le plus haut rang.

Vous , fi vous haifiez comme eux le nom de Reine,

Regardez-moy , Seigneur , comme Dame Romai-
ne;

Le droit de Bour^eoifie à nos peuples donné
Ne perd rien de ton prix fur un front couronné.

Sous ce titre adoptif étant ce que vous êtes,

le penfe bien valoir une de mes Sujettes,
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Ft (îquelque Romaine a causé vos refus

,

le fuis tout ce qu'elle eft , & Reine encor de plus.

Pcut-eftre la pitié d'une illustre mifére

SERTORIVS.
le vous entens , Madame , &pourne vous rientai*

"^
» . .

X'avoûray qu*Aristie

VIRIATE.
Elle nous a tout dit,

le fçay ce qu'elle espère , & ce qu'on vous écrit,

Sans y perdre de temps , ouvrez voftre pensée.

SERTORIVS.
Au feul bien de la Caufe elle eft intéreiïée.

Mais puisque pour ofter l'Espagne à nos Tyrans

Nous prenons vous& moy des chemins différens,

De grâce , examinez le commun avantage.

Et jugez ce que doit un généreux courage.

le trahirois , Madame , & vous, & vos Etats,

De voir un tel fecours & ne l'accepter pas.

Mais ce mefme fecours deviendroit noftre perte,

S'il nous oftoit la main que vous m'avez offerte

,

Et qu'un destin jaloux de nos communs defleins

lettaft ce grand déport en de mauvaifes mains.

le tiens Sylla perdu, fi vous laiflez unie

A ce puifTant renfort voftre Lufitanie}

Mais vous pouvez enfin dépendre d'un époux

,

ï,t le feul Perpenna peut m'afteurer de vous.

Voyez ce qu'il a fait
,
je luy doy tant , Madame

,

Qu'une juste prière en faveur de fa flâme. . .

.

VIRIATE.
Si vous luy de^z tant , ne me devez-vous rien y

Et luy f^ut'il payer vos dtbtes de mon bien?

Après que ma Couronne a garanty vos teftes

,

Ne méritay-je point de part en vos conqueftes?

Ne vous ay-je fervy que pour fer vir toujours

,

Et m'adeurer des fers par mon propre fecoursS

Ne vous y trompez pas. Si Perpenna m'époufe.
Du pouvoir fouverain je deviendray jaloufe ,
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Etlerendrnymoy-mefmeafïez entreprenant,

Pour ne vous pas lailTer un Roy pour Lieutenant,

le vous avoiiray plus, A qui que je me donne,
le voudray hautement foùtenir ma Couronner
Et c'eû ce qui me force à vous confidérer,

De peur de perdre tout s'il nous faut feparer.

le ne voy que vous fcul
,
qui des Mers aux Montagnes

Sous un mefme étcndart puifïe unir nos Espagnes",

Mais ce que je propofc en cft le feul moyen.
Et quoy qu'ait fait pour vous ce cher concitoyea

,

S'il vous a fccouru contre la tyrannie

,

Il en eft bien payé d'avoir fauve fa vie.

Les malheurs du party l'accabloient à tel point

,

Qu_'ilievoyoit perdu, s'il ne vous euft pas joint.

Et mefme , fi j'en veux croire la Renommée

,

Ses troupes malgré luy grodirent voftre Armée.
Rome offre uu grand fecours, du moins on vous

l'écrit

,

Mais s'armaft-elle toute en faveur d*un proscrit,

Qiiand nous fommes aux bords d'une pleine viéloire.

Quel befoin avons- loous d'en partager la gloire J

Encor une Campagne , & nos feuls efcadrons

Aux Aigles de Sylla font repaiïer les Monts,

Et ces derniers venus auront droit de nous dire

Qu'ils auront en ces lieux étably noftre Empire?
Soyons d'un tel honneur l'un & l'autre jaloux.

Et quand nous pouvons tout ne devos rien qu'à nous...

SERTORIVS.
L'espoir le mieux fondé n'a jamais trop de forces,

Le plus heureux destin furprend par les divorces

,

Du trop de confiance il aime à fc vang*.
Et dans uu grand deiïein rien n'eft à négliger.

Devons-nous expofer à tant d'incertitude

L'efclavage de Rome , & noftre fervitude.

De peur de partager avec d'autres Romains
Vn honneur ou le Ciel veut peut-eftre leurs mains 2

Noftre gloire , il eft vray , deviendra fans féconde,

Si nous fiiifous fans eux la liberté du Monde

,
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'Mais fi quelque malheur fuit tant d'heureux combats,

Quels reproches cruels ne nous ferons-nous pas l

D'ailleurs , -confidérez que Perpenna vous aime

,

Qu'il eft, ou qu'il fe croit digne du Diadème,

Qu'il peut icy beaucoup, qu'ils'eft veu de tout temps

Qa'en gouvernant le mieux on fait des mécontens,

Que piqué du mépris il olera peut-eflre....

V I R I A T E.

Tranchez le mot , Seigneur, je Vûuiay fait mon
maiftre,

Et je dois obéir malgré mon fentiment,

C'cft à quoy fe réduit toutce raifonnement.

Faites , faites entrer ce Héros d'miportance ,

Que je faiïe un cflay de mon obéiiïance

,

Et fi vous le craignez , craignez autant du moins .

Vn long& vain regret d'avoir prefté vos foins.

S E R T O R 1 V S.

Madame , croiriez-vous....

V I R I A T E.

Ce mot vous doit fuffire,

Pentens ce qu'on me dit & ce qu'on me veut dire.

Allez, faites luy place , & ne prefumez pas....

SERTORIVS.
le parle pour un autre , & toutefois , hélas !

Sivousfçaviez....

V I R T A T E.

Seigneur
,
que faut-il que je fçachcl

Et quel efl; le fecret que ce foûpir me cache i

SERTORIVS.
Ce foûpir redoublé...

V I R I A T E.

N'achevez point , alle^^

le vous obéïray plus que vous ne voulez.
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SCENE III
V I R I A T E', T h a m I R:E;:

)

T H A M I R E.

I }

SA dureté m'étonne , & je ne puis Madame. ...

V I R I A T E.

L'apparence t*abufe , il m'aime au fond de l'ame.
'^

T H AMI RE.
Quoy, quand pour un rival il s'obstine au refus. ....

, V I R I A T E. )

Il veut que je l'amufe & ne veut rien de plus. {

T H A M I R E.

Vous avez des clartez que mon infuffifance . . .
V I R I A T E. /:

Parlons à ce rival , le voilà qui s'avance.

SCENE IV.
VIRIATE , PERPENNA,

. AVFIDE,THAMIRE.
VIRIATE,

V!3us m'aimez , Perpenna , Sertorius ledit,

le croy fur fa parole & luy doy tout crédit.

le fçay donc voftre amour j mais tirez-moy de peine»

Par ou prétendez-vous mériter une Reine,
A quel titre luy-plaire , & par quel charme un jour

Obliger fa Couronne à payer voftre amour?
PERPENNA.

Par de fincéres vœux
,
par d'aflldus fervices.

Par de profonds respefts
,
par d'humbles facrifices.

Et fi
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Et fi quelques çflFets peuvent justifier...

V I R I A T E.

Et bien qu'étes-vous preft de luy facrifier ?

PERPENNA.
Tous mes foins, tout mon fang, mon courage,ma vie.

V I R I A TE.
Pourriez-vous la fervir dans une jaloufie.

PERPENNA.
Ah, Madame...,

V I R I A T E.

A ce mot en vain le cœur vous bat,

Elle n*eft pas d'amour , elle n'eft que d'Etat.

l'ay d.e l'ambition , & mon orgueil de Reine
Ne peut voir fans chagrin une autre Souveraine,

Qui ru,r mon propre Trofne à mes yeux s'élevantj

lusque dans mes Etats prenne le pas-devant.

Sertorius y règne , & dans tout ncftre Empire
Il dispenfe des loix ou j'ay voulu fouscrire :

le ne m'en repens point , il en a bien ufé,

le rens grâces au Ciel qui l'a favoriféj

Mais pour vous dire enfin dequoy je fuis jaloufe.

Quel rangpuis-je garder atiprès de Ton Epoufe?
; Aristie y prétend , ôc l'offre qu'elle fait,

1 Ou que l'on fait pour elle , en afleure l'effet.

i

Délivrez nos climats de cette vagabonde

;

Qui vient par fon exil troubler un antre Monde,

I

Et forcez-la fans bruit d'honorer d'autres lieux

De cet illustre objet qui me blefle les yeux.

AlITcz d'autres Etatsluy prêteront azyle.

PERPENNA.
Quoy que vous m'ordonme?, tout me fera facile i

Mais quand Sertorius ne Tépoufera pas,

Vn autre Hymen vous met dans le mefme embarras.

Et qu'importe après tout d'une autre, ou d'Aristie,

Si,,.. VIRIATE.
• Rompons, Perpenna, rompons cette partie.

Donnons orxlre au prefent , & quand à l'avenir,

Suivant l'occafion npus fçauions y fournir.

IV, Tartie, ^
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Le temps eft un srand maiftre,il régie bien deschofesi

Ernn je r.iis jaloufe , & vous eu dy les caufes.

Voulez-vous me fervir ?

PERPENNA.
Si je le veux ? j'y cours.

Madame , Se meurs déjà d'y confacrer mes jours.

M is pourray-je espérer que ce foible fervicc

Attirera fur moy quelque regard propice

,

Que le coeur attendry fera fuivre...

VIRIATE.
Arrêtez

,

Vous porteriez trop loin des vœux précipitez.

Sans doute un tel fervice aura droit de me plaire,

Mais laifTez-moy de grâce arbitre du falaire,

le ne fuis point ingrate , & fçay ce que je dois,

Et c'eft vous dire aiîez pour la première fois.

Adieu.

SCENE V.
PERPENNA, AVFIDE»

A V F I D E.

V Ous le voyez , Seigneur , comme on vous
joue

,

Tout fon cœur eft ailleurs , Sertorius l'avoue.

Et fait auprès de vous l'officieux Rival

Cependant que la Reine....

PERPENNA.
Ah , n'en juge point mal

A luy rendre fervice elle m'ouvre une voye
Que toutmon cœur embrafle avec excès de joye«

AVFIDE.
Vous ue voyez donc pas que fon esprit jaloux

Ne çheiclie à fe fervir de vous, <juç contre vous.
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Et que rompant le cours d'une flame nouvelle,

Vous forcez ce rival à retourner vers elle ?

,

P E R P E N N A.

i

N*ttnporte , fervons-la , méritons ion amour,

La force & la vangeance agiront à leur tour.

Hazardons quelques jours lur l'espoir qui nous flate,

JDcuffions-nous pour tout fruit ne faire qu'une in

srate.

A V F I D E.

Mais, Seigneur....

P E R P E N N A.

Epargnons les discours fuperfluSj

Songeons à la fervir & ne contestons plus,

Cet unique foucy tient mon ame occupée.

Cependant de nos murs on découvre Pompée,
Tu r^ais qu'on me l'a dit , allons le recevoir

,

Puisque Sertoriiis m'impofe ce devoir.

Fin dufécond ^cfe.

Bij
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ACTE III

se ENE PREMIERE.
SERTORIVS, POMPEE,

Suite.

SERTORIVS.
Eigneur, qui des Mortels euft jamais ofé

croire

Que la Trêve à tel point deuft rehauflet

ma gloire?

Qu'un nom à qui la guerre a fait trop ap»

plaudir

Dans Pombte de la^paix trouvaft à s'agrandir 2

Certesije doute encor fi ma v«Hè eft trompée.

Alors que dans ces murs je voy le grand Pompéç,
Et quaijd il luy pbira je fçaur^y quel bonheur
Comble S.ertoiius d'un tel excès d'honneur.

POMPEE.
Deux raifon?,, TOàis, Seigneur, faites qu'on fe retire,

Afin qu'en liberté je puiiTe vous les dire.

L'inimitié qôi té^^e eotre nos deux partis

N'y reiîd pns de l'honneur tous les droits amortia»

Comme le vray mérite a fes prérogatives

Qui rrennent le deHus des haines les plus vive?.

L'estime & le respedfont de justes tributs

Qu'aux plus fiers ennemis arrachent les vertusj

1
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? Et c*eft ce que vient rendre à la haute vaillance,

j Dont je ne fais icy que trop d'expérience,

j L'ardeur de voir de près un fi fameux Héros,

f Sans luy voir en la main piques , ny javelots,

^ Et le front defarmé de ce regard terrible,

Qui dans nos escadrons guide un bras invincible,

le fuis jeune, & guerrier,& tant de fois vainqueur,

. Que mon trop de fortune a pu m'enfler le cœur >

Mais ^& ce franc adveu fîed bien aux grâds courages)

Tapprens plus contre vous par rnes defavantages,

Que les plus beaux fuccès qu'ailleurs j'aye emportez,

Ne m'ont encor appris par mes prospéritcz.

le voy ce qu'il faut faire à voir ce que vous faites,

Les fiéges, les adauts, les fçavantes retraites,

Bien camper , bien choifir à chacun fon employ,

Voflre exemple eft par tout une étude pour moy.
Ah , fi je vous pouvois rendre à la République,

Que je croirois luy faire un prefeut magnifique!

: Et que j'irois , Seigneur , à Rome avec plaifir,

;
Puisque la Trêve enfin m'en donne le loifir.

Si j'y pouvois porter quelque foible espérance

D'y conclurre un accord d'une telle importance!

Près de l'heureux Sylla ne puis-je rien pour vous!

Et près de vous, Seieneur, ne puis-je rien pour tous?

SÈRTORIVS.
Vous me pourriez fans doute épargner quelque pei-

Si vous vouliez avoir l'ame toute Romaine » Qn^
j

Mais avant que d'entrer en ces difncultez,

SoufiFrez que je réponde à vos civilitez.

Vous ne me donnez rien par cette haute estime
Que vous n'ayez déjà dans le degré fublime.

La Viéloire attachée à vos premiers exploits

,

Vn Triomphe avant l'âge ou le fouffrent nos loix

,

Avant la dignité qui permet d'y prétendre,

Font trop voir quels respefts l'Vnivcrs vous doit

rendre.

Si dans l'occsfion je ménage un peu mieux
L'afîiette du pais & h faveur des lieux

,

B iij
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Si mon expérience en prend quelque avantage.

Le grand art de la guerre attend quelquefois l'âge,

Le temps y fait beaucoup , & de mes allions

S'il vous a plu tirer quelques instructions,

Mes exemples un jour ayant fait place auxvoftreg.

Ce que je vous apprens,vous l'apprendrez à d'autres,

Et ceux qu'aura ma mort faifis de mon employ
S'instruiront contre vous, comme vous contre moy.
Quant à l'heureux Sylh . je n'ay rien à vous dire.

le vous ay montré l'art d'affoiblir fon Empire,
Et fi je puis jamais y joindre des leçons

Dignes devons apprcmdre à repafTerles Montî,
le fuivray d'affcz près voftre illustre retraite,

Pour traiter avec luy fans befoin d'interprète.

Et fur les bords du Tibre une pique à la main
Luy demander raifon pour le peuple Romain»

POMPEE.
De fi hautes leçons , Seigneur , font difficiles

,

Et pourroient vous donner quelques foins inutiles.

Si vous faifiez defTein de me les expliquer,

lusqu'à m'avoir aporis à les bien pratiquer.

SERTORIVS.
Auffi me pourriez-vous épargner quelque peine

Sivousvouliez avoir l'iime toute Romame,
le vous l'ay déjà dit.

POMPEE.
Ce discours rebatu

Lafieroit une austère & farouche vertu.

Pour moy , qui vous honore afTez pour me con-

traindre

A fuir obstinément tout f î jet de m'en plaindre,

le ne veux rien comprendre en fes obscuritez.

SERTORIVS.
le fçay qu'on n'aime point de telles véritez,

Mais, Seigneur, étant feu's, je parle avec franchife,

Bannilî'nnr les témoins vous me l'avez permife,

Et j? garde avec vous la même liberté

Que fi voflre Sylla n'avoit jamais été.

I
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Eft-ce eftre tout Romain,qu'eftre Chefd'une guer-

Qui veut tenir aux fers les maiftres de la Terre î Qre

Ce nom fans vous & luy nous feroit encor dû,

C'eft par luy, c'eft par vous que nous l'avons perdu,

C'eft vous qui fous le joug traifnez des cœurs fi braves.

Us étoiét plus que Rois,ils font moindres qu'esclaves^

Et la gloire qui fuit vos plus nobles travaux

Ne fait qu'approfondir l'abîme de leurs maux.

Leur miiëre eft le fruit de voftre illustre peine.

Et vous penfez avoir Tame tonte Romaine?
Vous avez hérité ce nom de vos Ayeux,

Mais s'il vous étoit cher, vous^e rempliriez mieux.
POMPEE.

Te croy le bien réplir, quad tout mon cœur s'applique

Aux foins de rétablir un jour la République ;

Mais vous jugez, Seigneur, de l'ame par le bras,

Etfouvent l*un paroit ce que l'autre n'eft pas.

Lors que deux fa^lions divifent un Empire,
Chacun fuit au hazard la meilleure ou la pire,

Suivant l'occafion ou la néceffité.

Qui l'emporte vers l'un ou vers l'autre cofté*

Le plus juste party difficile à connoiftre

Nous laifTe en liberté de nous choifir un maiftre.

Mais quand ce choix eft fait, on ne s'en dédit pluSi

l'ay fervy fous Sylla du temps de Marins,

Et ferviray fous luy, tant qu'un Destin funeste

De nos divifions foûtiendra quelque reste.

Comme je ne voy pas dans le fond de fon coeur,

l'ignore quels projets peut former Ton bonheur :

S'il les pouffe trop loin , moy-mefme je l'en blâme,

le luy prête mon bras fans engager mon ame,
le m'abandonne au cours de ù félicité

,

Tandis que tous mes vœux font pour la liberté}

Et c'efl ce qui me force à garder une place

Qu'ufurperoient fans moy l'injustice & l'audace,

Afin que, Sylla mort, ce dangereux pouvoir
Ne tombe qu'en des mains qui fçachent leur devoir.

Enfin je fçay mou but, & vous fçavez le voftre»

B iiij
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Mais cependant, Seigneur, vous fervez comme uu
autre i

Et nous
,
qui jugeons tout fur la foy de nos yeux,

Et laifTons le dedans à pénétrer aux Dieux

,

Nous craignons voftre exemple , & doutons fi dans
Rome

Il n'instruit point le Peuple à prendre loy d*un home.
Et fi voflre valeur fous le pouvoir d'autri;y

Ne féms point pour vous lors quMle agit pour luy.

Comme je vous estime , il m'eft aife de croire

Que de la liberté vousj5f:riez voftre gloire.

Que voftre ame en fecret luy donne tous fes vœux:
Mais fi je m'en rapporte aux esprits foupçonneux,
Vous ai^ez aux Romains à faire effây d'un maiftre.

Sous ce flateur espoir qu'un jour vous pourrez l'eftrCj

La main qui les opprime 8c que vous foûtenez

Les accoutume au joug que vous leur destinez,

Et doutant s'ils voudront fe faire à l'esclavage.

Aux périls de Sylla vous t.ift- z leur courage.

POMPEE.
Le temps détrompera ceux qui parlent ainfi.

Mais justifîra-t'il ce que l'on voit icy ?

Permettez qu'à mon tour je parle avec franchife,

Voftre exemple à la fois m'instruit & m'authorife,

le juge comme vous fur la foy de mes yeux,

Et laiftc le dedans à pénétrer aux Dieux.

Ne vit-on pas icy fous les ordres d'un homme?
N'y co mmandez-vous pas, comme Sylla dans Rome,
Du nom de Diélateur , du nom de Général,

Qu'importe , fi des deux le pouvoir eft égal?

Les titres différens ne font rien à la chofc.

Vous irapofez des loix ainfi qu'il en impofe,

Et s'il eft périlleux de s'en faire haïr.

Il ne feroit pas feur de vous defobéïr.

Pour raoy fi quelque jour je fuis ce que vous êtes,

l'en uferay peut-eftre Âois comme vous faites,

lusque-U ...»
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SERTORIVS.

Vous pourriez eu douter jusque-là.

Et me faire un peu moins reffembler à Sylla.

Si je commande icy , le Sénat me l'ordonne

,

Mes ordres n'ont encor aflafliné perfonne,

le n'ay pour ennemis que ceux du bien commun,
le leur fais bonne guerre & n'en proscris pas un.

C'eft un azyle ouvert que mon pouvoir fuprème,

Et fi l'on m'obéit , ce n'eft qu'autant qu'on m'aime.
POMPEE.

Et voftre empire en eft d'autant plus dangereux,

Qu'il rend de vos vertus les peuples amoureux.

Qu'en aflujettiiTant vous avez l'art de plaire,

Qu'on croit n'eftre en vo? fers qu'esclave volontaire,

Et que la liberté t'-ouvera peu de jour

A détruire un pouvoir que fait régner l'amour.

Ainfi parlent , Seigneur, les âmes foupçonneufes >

Mais n'examinons point ces questions falcheufes,

Ny fi c'cft un Sénat qu'un amas de bannis

Que cet azyle ouvert fous vous a réiinis.

Vne féconde fois , n'eft-il aucune voye
Par ou je puifle à Rome emporter quelque joye ?

Elle feroit extrême à trouver les moyens
De rendre un fi grand homme à fes coLicitoyens,

Il eft doux de revoiries murs de la Patrie.

C'eft elle par ma voix , Seigneur, qui vous en prie,

C'eft Rome. *
SERTORIVS,

Le fejour de voftre Potentat

,

Qui n*a que fes fureurs pour Msximes d'Etat?

le n'appelle plus Rome un enclos de murailles

Qu^e (es proscriptions comblent de funérailles}

Ces muîs, dont le destin fut autrefois fi beau,

N'en font que la prifon ou plùtoft le tombeau.
Mais pour revivre ailleurs dans fa première force,

Avec les faux Romains elle a fjit plein divorce.

Et comme autour de moy j'ay tous fes vrais appuis,

Rome u'eft plus dans Rome, ç]ls cû toute ou je fuis,

.

B y
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Parlons pourtant d'accord. le ne fçay qu*iine voyc

Qiii puifl'e avec honneur nous donner cette joye.

Ynidons-nous enlemble , &lc Tyran eft bas,

Rome à ce grand deflein ouvrira tous fes bras,

Ainlî nous ferons voir l'amour de la Patrie

Pour qui vont les grands cœurs jusqu'à l'idolâtrie.

Et nous épargnerons ces flots de fang Romain
Qu^e verleut tous les ans voftre bras & ma maia.

POMPEE.
Ce projet qui pour vous e/l tout brillant de gloire,

N'auroit-ii rien pour moy d'une aftion trop noire ?

JMoy qui commande ailleurs puis-je lervir fous

vousf

SERTORIVS.
Du droit de commander je ne fuis point jaloux,

le ne l'ay qu'en depoft & je vous l'abandonne.

Non jusqu'à vous lervir de ma feule perfonne,

lepiétens un peu plus ; mais dans cette union

De voftre Lieutenant m'envîriez-vous le nom?
POMPEE.

De pareils Lieutenants n'ont des Chefs qu'en idée,

Lcuriîom retient pour eux l'authorité cédée.

Ils n'en quittent que rombre,&ronDe fçaitquec'eft

De fuivre, ou d'obéir
, que fuivant qu'il leur plaift.

le fçais une autre voye,& plus noble, & plus feur^»

Sylla, fî vous voulez
,
quitte fa Diélature

,

Bt déjà de luy-me{me il s'en feroit démis,

S'il voyoit qu'en ces lieux il n'eût plus d'ennemis.

Mettez les armes bas , je répons de l'iiïuë,

l'en donne ma parole après l'avoir receue.

Si vous êtes Romain , prenez l'occafion.

SERTORIVS.
le ne m'cbloiiis point de cette illufion,

le counoy leTyr.m , j'en voy le ftratagème,

Qupy qu'il ferable promettre , il eft toujours luy-

mefme. ^. _
Vous qu'à fa deffiance il a facrifîé

,

ïusques à vous forcer d'eftre fou allié.»*
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POMPEE.

Hélas ! ce mot me tue , & je le dy uns feinte

,

C'eft l'unique lu jet qu'il m'a donné de plainte,

l'aimois mon Aristie , il m'en vient d'arracher,

Mon cœur frémit encore à me le reprocher.

Vers tant de biens perdus fans cefle il me rappelle,

f t je vous rens, Seigneur, mille grâces pour elle,

A vous, à ce grand cœur, dont 'a compafllou

Daieneicy l'honorer de fa prottdliou.

SFRTORIVS.
Protéger hautement les vtrius malheureufes,

C'tftîe moindre devoir des âmes généreules

}

Aufli fay-ie encor plus, )eluy donne un époux.

POMPEE.
Vn époux!Dieux,qu'entens-ie?i& qui,Seisneui?

SERTORIVS. "

Moy.
POMPEE.

Vous!

Seigneur, toute fon ame eft à moy dès l*enfance,

N'imitez poir.t Sylla par cette violence.

Mes maux Ibnt aiïez grands , fans y joindre celuy

De voir tout ce que j'aime entre les bras d'îutruy.-

SERTORIVS.
Tout eft encor à vous. Venez , venez , Madam.e,.

Faire voir quel pouvoir j'ufurpe fur voflre ame,

.

Et montrer , s'il fe peut , à tout le genre humain
La force qu'où vous fait pour me doiiuer la main*

POMPEE.
Ceft elle-mefme , ô Ciel !

SERTORIVS.
le vous laifle avec elle.

Et fçay que tout fou cœur vous eft encor fidelle.

Reprenez voftre bien , ou ne vous plaignez plu*

Si j'ofe m'enrichit, Seigneur, de vos refus.

B w'f
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SCENE IL
POMPEE, ARISTIE.

POMPEE.

ME dit-on vray , Madame f & fewit-il po/Tible...

ARISTIE.
Ouy, Seigneur, il eft vray que j'ay le cœur fenfible,

Suivant qu'on m'aime ou hait
,
j'aime ou hais à mon

Et ma gloire fouticnt ma haine & mon amour, (^tour,

Mais h de mon amour elle eft la Souveraine,

Elle n*efl: pas toujours maîtreiTe de ma haine,

le ne la fuis pas mefme, & je hay quelquefois,

Et moins que je ne veux. & moins que je ne dois.

POMPEE.^
Cette haine a pour moy toute Ton étendue,

Madame , &la pitié neJ'a point fuspendue,

La générofité n'a pu la modérer.

ARISTIE.
Vous ne voye?. donc pas qu'elle a peine à duref

.

Mon feu,qui n'eft éteint que parce qu'il doit l'eftre,

Cherche en dépit de moy le voftre pour renaiftre,

Et js fens qu'à vos yeux mon couroux chancelant

Trébuche
,
perd fa force, & meurt en vous parlant.

M'aimeriez-vousencor, Seigneur?

POMPEE.
Si je voiis aime î

Demander, fi je vis, ou G je fuis moy-mefme.
Voftre amour eft ma vie, ôc ma vie eft à vous,

ARISTIE.
Sortez de mon esprit refTentimens jaloux,

Noirs enfans du dépit , ennemis de ma gloire.

Tristes relTentimenî
,
je ne veux plus vous croire,

Qu^oy qu'on m'ait fait d'outrage, il ne m'en fouvient

Plus de nouvel Hymen
,
plus de Sertorius, (plus.
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le fjis au Grand Pompée,& puisqu'il m'aime encore,

Puisqu'il me rend Ion cœur, de nouveau je T^îdore.

Plus de Sertorius. Mais, Seigneur, répondez,

Faites parler ce cœur qu'enfin vous me rendez.

Plus de Sertorius. Hclns ! quoy que je die,

Vous ne me dites point, Seigneur,/ A<5 d'^e/nilie.

Rentrez dans mon esprit, jaloux reflentimens.

Fiers enfans deTiionneur, nobles emportemens,
C'eft vous que je veux croire , & Pompée infidellc

Ne fçauroitplusfoufFrir que ma haine chancelle,

Il l'affermit pour moy. Venez , Sertorius,

Il me rend toute à vous p.^r ce muet refus,

Donnons ce grand témoin à ce grand Hyménée

,

Son ame toute ailleurs n'en fera point géuée,

Il le verra fans peine, & cette dureté

Paiïcra chez Syilapour magnanimité.

POMPEE.
Ce qu'il vous fait d'injure également m'outrage,

Mais enfin je vous aime , & ne puis davantage.

Vous , fi jamais ma flame eut pour vous quelque
appas,

Plaignez-vous. haïiTez, mais ne v^ous donnez pas,

Demeurez en état d'eftre toujours ma femme.
Gardez jusqu'au tombeau l'empire de mon ame.
Sylla n'a que fon temps ,ileft vieil & cafié,

Son régne pafiera , s'il n'eft déjà pafTé
,

Ce grand pouvoir luy péfe, il s'aprefte à le rendre,

Comme à Sertorius je veux bien vous l'apprendrej

Ne vous jettez donc point, Madame. en d'autres bras,

Plaignez''Vous,hai{rez, mais ne vous donnez pas.

Si vous voulez ma main, n'eneagez point la voftre.

ARTSTIE.
Mais quoy ? n'êtes-vous pas entre les bras d'un autre!

POMPEE.
Non, puisqu'il vous en faut confier le fecret.

A'nilie à Sylla n'obéit qu'à regret.

Des bras d'un autre épouï ce Tyran qui l'arrache

Ne rompt point dans fou cœur le faint nœud qui l'at-

(tache;
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Elle porte en fes flancs un fruit de cet amour
Que bien-toft chez moy-mefn-îe elle va mettre au

jour,

Et dans ce triste état fa main qu'il m'a donnée
N'a fait que l'éblouir par un feint Hyménée,
Tandis que toute entière à fon cher Glabrioii

Elle parait ma femme & n'en a que le nom.
A R I S T r B.

Et ce nom feul eft tout pour celles de ma forte.

Rendez-le moy,Seigneur,ce grand nom qu'elle porté,

l'aimay voftre tendreiïe & vos empreflcmens,

Mais je fuis au defllisde ces attachemens,

Et tout me fera doux , fi ma trame coupée
Me rend à mes Ayeux en femme de Pompée,
Et que fur mon tombeau ce grand titre gravé

Montre à tout l'avenir que je i'ay confeivé.

l'en fais toute ma gloire & toutes mes délices,

Vn moment de fa perte a pour moy des fupplices j

Vangez-moy de Syliaqui me l'ofte aujourd'huy,

Ou fouffrez qu'on me vange & de vous, & de luy, .

Qu'un autre Hymen me rende un titre qui l'égale,

Qu'il me relève autant que Sylla me ravale >

Non que je puilîe aimer aucun autre que vous.

Mais pour vanger ma gloire il me faut un épouy,

Il m'en faut un illustre , & dont la renommée...

POMPEE.
AK, ne vous lafTez point d'aimer & d'eftre aimée.

Peut-eftre touchons-nous au moment defiré

Qui fçaura réiinir ce qu'on a féparé.

Ayez plus de courage & moins d'impatience,

Scuiffrez que Sylla meure, ou quitte fà puiflance..»

A R I S T I E.

Tattendray de fa mort , ou de fon repentir.

Qu'à me rendre l'honneur vous daigniez confentir î

Et je verray toujours voftre cœur plein de glace,

Mon Tyran impuny, ma rivale en ma place,

lusqu'à ce qu'il renonce au pouvoir abfolu.

Après l'ivoir gardé tant qu'il l'aura voului
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POMPEE.

Mais tantqu'il pourra tout, que pourray- je, Madame^
A R I S T i E.

Suivre en tous lieux, Seigneur, l'éxildevoftrefemf»

me,
La ramener chez vous avec vos légions,

Et rendre un heureux calme à nos divifîons.

Que ne pourrcz-vous point en tefte d'une Arm.ee,

Par tout hors de l'Espagne, à vaincre accoutumée t

Et quand Sertorius fera joint avec vous

,

Que pourra le Tyran ? qu'ofera fon couroux î

POMPEE.
Ce n'efl pas s'?.ffranchir qu'un moment le paroiftre,

Ny fecoiier le jougfiue de changer de maiûre.^

Sertorius pour vous eft un illustre appuy,

Mais en faire le mien^ c'eftme ranger fous lu}^^

loindre nos étcndars, c'eft groffir fon empire.

Perpenna qui l'a joifit fçaur.i que vous en dire,

lefers.maisjusqu'icy l'ordre vient de fi. loin.

Qu'avant qu'on le reçoive il n'en efl plus befoin,

Et ce peu que j'y rens de vaine déférence

liiloux du vray pouvoir v.n fert qu'en apparence.

le croy n'avoir plus mefme à fervir qu'un niomenf J

Et quand Sylla prépare un il doux changement.

Pouvez-vous m'ordonner de me bannir de Rome,
Pour la remettre au j.ougfous les loix d'un autre hom»

me,
Moy qui ne fuis jaloux de mon autorité

Que pour luy rendre un jour toute fa liberté l

Non,non, fi vous m'aimez,comme j'aime aie croire,.

Vous fçaurez accorder voftre amour & ma gloire,

Céder avec prudence au temps preft à changer.

Et ne me perdre pas au Ueu de vous vanger.

A R I S T I E.

Si vous m'avez aimée Ôc qu'il vous en fouvienne,

Vous mettrez voftre gloire à me rendre la mienne.
Mais il eft temps qu'un mot termine ces débats.

Me YOulez-vouSySeigneur J ne me voulez-vous pasl
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Parler, que voftrc choix régie ma Destinée.

Suis- je encor à l'époux à qui Ton m'a donnée î

Suis-jcà Sertotiusfc'tftaiïezconfulté,

. Rciidez-moy mes liens ou pleine liberté....

POMPEE.
le le voy bien, Madame, il faut rompre la Trêve,

Pour briler en Vciinqueur cet Hymen s'il s'achève,
.

Bt vous fçavez fi peu l'art de vous fecourir,

Que pour vous en instruire il faut vous conquérir.

ARISTIE.
Sertorius fcait vaincre ôc garder fes conqucftes.

POMPEE.
La voftre à la carder couftcra bien des tcftes j

Comme elle fermera la porte à fout accord,

Kien ne l'en peut jamais aiïeurer que ma mort.

Ouy.j'en jure les Dieux, s'il faut qu'il vous obtienne,

Rien ne peut empefcher fa perte, que la mienne.
Et peur-eftre tous deux l'un par l'autre percez

Nous vous ferons connoiftre à quoy vous nous forcez.

ARISTIE.
le ne fuis pas, Seigneur, d'une telle importance.

D'autres foins éteindront cette ardeur de vangeauce.

Ceux de vous agrandir vous porteront ailleurs.

Où vous pourrez trouver quelques destins meilleurs :

Ceux de iervir Sylla , d'aimer fon JEnùliç,

D'imprimer du respeél à toute l'Itjiie,

De rendre à voftre Rome un jour fa liberté,

Sçauront tourner vos pas de quelque autre codé.
SjT tout ce privilège acquis aux grandes âmes,
De changera leur gré de maris & de femmes,
Mérite qu'on l'étalé aux bouts de l'Vnivers,

Pour en donner l'exemple à cent climats divers.

POMPEE.
Ah, c'en eft trop, Madame, & de nouveau je jure.i»

ARISTIE.
S eigneur, les veritez font-elles quelque injure?

POMPEE.
Vous oubliez trop toft que je fuis voftre époux.
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ARISTIE.

A^, fi ce nom vous plaift, je fuis encor à vous,

Voilà ma main, Seigneur.

POMPEE.
Gardez-la-moy, Madame,

ARISTIE.
Tandis <jue vous avez à Rome une autre femme l

Que par un autre Hymen vous me deshonôreiî

Me puniflent les Dieux que vous avez jurez,

Si paffé ce moment & hors de voftre veue

le vous garde uue foy que vous avez rompue.
POMPEE.

Qu'allez-vous faire ? Hélas !

ARISTIE.
Ce que vous m'enfeignez.

POMPEE.
Eteindre ufite amour !

ARISTIE.
Vous mefme l'éteignez.

POMPEE.
La viftoire aura droit de le faire renaiflre.

ARISTIE.
Si ma haine eft trop foible, elle la fera croiftre.

POMPEE.
PourreZ'Vous me haïr ?

ARISTIE.
l'en fais tous mes fouhaits.

POMPEE.
Adieu donc pour deux jours.

ARISTIE.
Adieu pour tout jamais.

Fin du troijteme ^^e*
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ACTE IV.

SCENE PREMIERE.
SERTOR IVS , THAMIRE.

SERTORIVS.
Ourray-je voir la Reine l

*

THAMIRE.
Attendant qu*elle vienne,

Eîle m'a commandé que je vous entretien-

ne.

Et veut demeurer feule eiKor quelques momens.
SERTORIVS,

Ne m'apprendrez-vous point où vont fes fentimens,

Ce que doit Perpenna concevoir d'e^érance i

THAMIRE.
Elle ne m'en fait pas beaucoup de confidence.

Mais j'olê préfumer qu'offert de voftre main
Il aura peu de peine à fléchir fon dédain,

Vous pouvez tout fur elle.

SERTORIVS.
Ah, j'y puis peu de chofc,

Si jusqu'à l'accepter mon malheur la dispofe.

Ou pour en parler mieux, j'y puis trop & trop peu.

THAMIRE.
Elle croit fort vous plaire en fécondant fon feu.

SERTORIVS.
Me plaire ;
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T H A M I R E.

Ouy , mais, Seigneur,d'ou vient cette furprife.

Et dequoy s'inquiète un cœur qui laméprile i

SERTORIVS.
K*appelez point mépris un violent respeél

Que fur mes plus doux vœux fait régner Ton aspeft.

T H A M I R E.

Il eft peude respects qui refTemblent au voflrc.

S'il ne fçait que trouver des raifons pour un autre,

Et je préférerois un peu d'emportement

Aux plus humbles devoirs d'un tel accablement.

SERTORIVS.
Il n'en eft rien party capable de me nuire.

Qu'un foûpir échapé ne deuft foudain détruire j

Mais la Reine fenfible à de nouveaux defirs

Entendoit mes raifons & non pas mes foûpirs»

T H A M I R E.

Seigneur.quand un Romain,quand un Héros fbûpirCj

Nous n'entendons pas bien ce qu'un foûpir veut dirci

Et je vous fervirois de meilleur truchement^

Si vous vous expliquiez un peu plus clairement.

le fçay qu'en ce climat que vous nommez Barbare

L'amour par un foûpir quelquefois fe déclare»

Mais la gloire qui fait toutes vos pallîons

Vous met uoj au deHTus de ces impreflions, (me..;

De tels defirs trop bas pour les crands cœurs deRo-
SERTORlVS.

Ah,pour eftre Romain,ie n'en fuis pas moins homme,
l'aime , 8c peut-eftre plus qu'on n'a jamais aimé.

Malgré mon âge & moy mon cœur s'eft enflamé,

l'ay crû pouvoir me vaincre, & toute mon adreffe

Dans mes plus grands efforts m'a fait voir ma foi-*

blefTe,

Ceux de la Politique & ceux de l'amitié

M'ont mis en un état à me faire pitié,

Le fouvenir m'en tue, & ma vie incertaine

Dépend d'un peu d'espoir que j'attens de la Reine,
Si toutefois....
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THAMIRE.

Seigneur, elle a de la bonté,

Mais jevoy fon esprit fortement irrité,

Et fi vous m'ordonnez de vous parler fans feindre.

Vous pouvez espérer, mais vous avez à craindre,

N'y perdez point de temps & ne négligez rien,

C'eft peut-eftre un defl'ein mal ferme que le fien.

La voicy, profitez des avis qu'on vous donne,
Et gardez bien fur tout qu'elle ne m'en foupçontie.

SCENE IL
SERTORIVS, VIRIATE,

THAMIRE.
VIRIATE.

ON m'a dit qu'Aristie a manqué fon projet.

Et que Pompée échape à cet illustre objet.

Seroit-il vray, Seigneur ?

SERTORIVS.
1 1 eft trop vray, Madame,

Mais bien qu'il l'abandonne, il l'adore dans l'ame.

Et rompra , m'a-t'il dit , la Trêve dès demain,

S'il voit qu'elle s'aprefte à me donner la main.

VIRIATE.
Vous vous alarmer peu d'une telle menace?

SERTORIVS.
Ce n'eft pas en effet ce qui plus m'cmbarafTe.

Mais vous, pour Perpenna qu'avez-vous réfolu î

VIRIATE.
D'obéir fans remife au pouvoir abfolu,

Et fi d'une offre en l'air voftre ame encor frapéc

Veut bien s'embaraiï'er du rebut de Pompée,
Il ne tiendra qu'à vous, que des demain tous deux

De l'un & l'autre Hymen nous n'afïurious les nœuds,
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Deufl fe rompre la Trêve , & dcuft la jaloufie

Jusqu'au dernier éclat pouflèr fa frénéfie.

SERTORIVS.
Vous pourrez dès demain...

VIRIATE.
Dès ce mefme moment,

Ce n'eft pas obéir qu'obéir lentement,

Et quand l'obéifTance a de l'éxaélitude,

Elle voit que fa gloire eft dans la promptitude.

SERTORIVS.
Mes prières pouvoient fouffrir quelques refus.

VIRIATÊ.
le les prendray toujours pour ordres abfolus,

Qui peut ce qui luy plaift commande alors qu'il prie:

D'ailleurs Perpcnna m'aime avec idolâtrie.

Tant d'amour, tant de Rois d'où fon fang eft venu,

Le pouvoir fouveraiu dont il eft foûtenu.

Valent bien tous enfemble un Trofnç imaginaire.

Qui ne peutfubfister que par l'heur de vous plaire.

SERTORIVS.
le n*ay donc qu'à mourir en faveur de ce choix.

I*en ay receu la loy de voftre propre voix,

C'eft un ordre abfolu qu'il eft temps que j'entende.

Pour aimer un Romain vous voulez qu'il commande,"
Et comme Perpenna ne le peut fans ma mort,

Pour remplir voftre Trofne il luy faut tout mon fort.

Luy donner voftre main, c'eft m'ordonner, Madiime,
De luy céder ma place au camp & dans voftre ame.
Il eft, il eft trop juste après un tel bonheur
Qu'il l'ait dans noftre Armée ainfi qu'en voftre cœut*
l'obéïsfans murmure & veux bien que mgvie...

VIRIATE.
Avant que par cet ordre elle vous foit ravie,

Puis-je me plaindre à vous d'un retour inée^l

Qui tient moins d'un amv qu'il ne fait d'un rival?

Vous trouvez ma faveur & trop prôpte,& trop pleinci

L'Hymen oîi je m'aprefte eft pour vous une gène l

Vous m'en parlez enfin comme Ci vous m'aimiez î
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S E R T O R I V S.

Souflfiez aprcs ce mot que je meure à vos piccfs.

l'y veux bien immoler tout mon bonheur au voftre,

Wais je ne vous puis voir entre les bras d'un autre,

Et c'eft afTez vous dire à quelle extrémité

Me réduit un amou; que j'ay mal écouté.

Bien qu*un fi digne objet le rendit excufable,

I*ay crû honteux d'aimer quand on n'efi: plus aimable,

l'ay voulu m'en défendre à voir mes cheveux gris,

Et me fuis répondu long-temps de vos mépris'j

Mais j'ay veu dans voftre ame enfuite une autre idée

Sur qui mon espérance aufli-toft s'eft fondée

,

Et je me fuis promis bien plus qu'à tous vos Rois,

Quâd j'ay veu que l'amour n'en feroit point le choix,

l'allois me déclarer fans l'offre d'Aristie.

Non que ma paiïion s'en foit veue allentie i

Mais je n'ay point douté qu'il ne fuft d'un grand cœut
De tout facrifier pour le commun bonheur.

L'amour de Perpenna s'eft joint X ces penfées.

Vous avez veu le reste & mes raifons forcées.

le m'étois figuré que de tels déplaifirs

Pourroient ne me coûter que deux ou trois foûpirs.

Et pour m'en confoler j'envifageois l'estime,

Etd'amy généreux , & de Chefmagnanime :

Mais près d'un coup fatal je fens par mes ennuis

Que je me prom.ettois bien plus que je ne puis.

le me rens donc, Madame, ordonnez de ma vie^

Encor tout de no'uveau je vousia facrifie.

Aimez-vous Petpenna ?

VI RI A TE.
^ le fçay vous obéir,

Mais je ne fçay que c'eft d'aimer ny de haïr.

Et la part que tantoft vous aviez dans mon amc
Fut un don de ma gloire & non pas de maflame.

le n'en ay point pour luy, je n'en eus point pourvouj,

le ne veux point d'amant , mais je veux un époux^

Mais je veux un Héros , qui par fon Hyménée
Sjacbe élever fi haut le Tiofne où je fuis née,
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Qu'il puifTe de TEspagnc eftre l'heureux foûtien.

Et laiftr de vrais Rois de mon fang & du fien.

le le trouvois en vous , n'euft été la baffeffe

Qui pour ce cher rival contre moy s'intéreiïe.

Et dont, quand je vous mets au deflus de cent Rois,

IVne répudiée a mérité le choix.

le Toubliray pourtant & veux vous faire grâce i

*! M'aimez-vous i

SERTORIVS.
Oferois-je en prendre encor l'audace ?

VIRIATE.
Prenez-la

,
j'y confens, Seigneur , & dès demain

Au lieu de Perpenna donnez-moy voftre main.

SERTORIVS.
Que fe tiendroit heureux un amoui moins fincere

Qui n'auroit autre but que de fe fatisfaire,

Et qui fe rempliroit de fa félicité,

5ans prendre aucun foucy de vollre Dignité !

Mais quand vous oubliez ce que j'ay pu vous dire»

Puis-je oublier les foins d'agrandir voftre Empire,

Que voftre grand projet eft celuy de régner î

VIRIATE.
Seigneur, vous faire grâce eft-ce m'en éloigner!

SERTORIVS.
Ah ! Madame, eft-il temps que cetre grâce éclate î

VIRIATE.
C'eft cet éclat, Seigneur, que cherche Viriate.

SERTORIVS.^
Nous perdons tout, Madame, à k précipiter.

L'amour de Perpenna le fera révolter.

Souffrez qu'un peu de temps doucement le ménage^
Qu'auprès d'un autre objet un autre amour l'engage;

Des amis d'Aristie affeurons le fecours

A force de promettre en différant toujours.

Détruire tout l'espoir qui les tient en haleine

C'eft les perdre, c^eft mettre un jalojx hors de peing^

Dont l'esprit ébnnlé ne fe doit pas guérir

De cette impieffion qui peut nous racquéiir*
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pourrions-nous vangerRome après de telles pertes?

Pourrions-nous l'affranchir des miféres fouffertes,

Et de fes intérefts un fi haut abandon...

V I R I A T E.

Et que m'importe, à moy, fi Rome foufFre, ou non 2

Quand j'auray de Tes maux effacé l'infamie,

l'en obtiendray pour fruit le nom de Ton amie,
le vous verray Conful m'en apporter les loix,

Et m'abaiflèr vous mefme au rang des autres Rois î

Si vous m'aimez , Seigneur , nos mers & nos monta-
gncs

Doivent borner vos vœux ainfi que nos Espagnes,

Nous puDuvons nous y faire un afîez beau destin.

Sans chercher d'autre gloire au piedde l'Aventin.

Affranchiflbns le Tage , & laiffons faire au Tibre.

La liberté u'eft rien quand tout le monde eft libre,

Mais il eft beau de l'eftre, & voir tout l'Vnivers

Soupirer fous le jeug & gémir dans les fers,

Il eil beau d'étaler cette prérogative

Aux yeux du Rhofne esclave & de Rome captive,

Et de voir envier aux peuples abatus

Ce respect que le Sort garde pour les vertus.

Quant au giand Perpenna , s'jI eft fi redoutable,

Remettez-moy le foir; de le rendre traitable,

le fcay l'art d'empefcher les grands cœuis de faillir.

SERTORIVS.
Mais quel fruit penfez-vous en pouvoir recueillir^

le le fçay comme vous , 8c voy quelles tempeftes

Cet ordre furprenant formera fur nos teftes.

Ne cherchons point, Madame, à faire des mutins.

Et ne nous brouillons point avec nos bons Destins.

Rome nous donnera fans eux affez de peine.

Avant que de fouscrire à l'Hymen d'une Reine,

Et nous n'en fléchirons jamais la dureté,

A moins qu'elle nous doive, & gloire, & liberté,

V I RI ATE.
le vous avoûray plus , Seigneur , loin d*y fousctire,"

Elle en prendra poux vous une haine où J'aspire,

Vn
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Vn couroux implacable , un orgueil endurcy,

Et c'eft par ou je veux vous arrêter icy.

Qu'ay-ie à faire dâs Rotne?& pourquoy,jc vous prie...

SERTORIVS.
Mais nos Romains , Madame , aiment tous leur

Patrie

,

Et de tous leurs travaux l'unique & doux espoir,

C'eft de vaincre bien-toft aflez pour la revoir.

V I R I A T E.

Pour les enchaifnertous furies rives du Tage,

Nous n'avons qu'à laiiïer Rome dans l'esclavage»

Ils aimeropt à vivre & fous vous & fous moy,
Tant qu'ils n'auront qu'un choix , d'un Tyran, ou

d'un Roy.
SERTORIVS.

Ils ont pour l'un & l'autre une pareille haine ,

Et n'obéiront point au mary d'une Reine.

VIRIATE.
Qu'ils aiUentdôç chercher des climats à leur choix,

Ou le gouvememetvc n'ait ny Tyrans ny Rois.

Nos Espagnols formez à voftre art militaire

Achèveront fans eux ce qui nous reste à faire.

La perte de Sylla n'eft pas ce que je veux,

Rome attire encor moins la fierté de mes vœux,
L'Hymen ou je prétens ne peut trouver d'amorces

Au milieu d'une ville ou régnent les divorces,

Et du haut de mon Trofne on ne voit point d'attraits

Oh l'on n'eft Roy qu'un an pour n'eftre rien après.

Enfin, pour achever, j'ay fait pour vous plus qu'elle.

Elle vous a banny, j'ay pris voftre querelle,

le conferve des joprs qu'elle veut vous ravir.

Prenez le Diadème & laifTcz-la fervir,

Il eft beau de tenter des chofes inouies

,

Deuft-on voir par l'effet fes volontez trahies.

Pour moy, d'un grand Romain je veux faire un gtaocî

Roy,
Vous, s'il y faut périr, périfTez avec moy,
Ceft gloire de fe perdre en fervant ce qu'on aime.

IK Tartie» C
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SERTORIVS.

Mais porter dès l'abord les chofes à rextrème.

Madame, «Se fais befoin faire des méconteiw!
Soyons heureux plus tard pour l'eftre plus long-téps,

Vue Vjâ:oire ou deux jointes à quelque adrefle...

VIRIATE.
Vous (^ivez que l'amour n'e(t pas c« qui me prefTe,

Seigneur . mais après tout , il faut le confefTer,

Tant de précaution commence à me lafTer.

le fuis Reine . & qui fçait porter une Couronne
Quand il a prononcé n'aime point qu'on raifoune.

le vay peiiier à moy, vous penferez à vous.

SERTORIVS.
Ah, filous écoutez cet injuste couroux...

VIRIATE.
le n^en ay point , Seigneur , mais mon inquiétude

Ne veut plus d.;ns mon fort aucune incertitude.

Vous me direz demain oîi je dois l'arrêter,

Cepjendant je vous laiffe avec qui confulter.

SCENE IIL
SERTORIVS , PERPENNA,

A V F I D E,

PERPENNA tf^^/^e.

Dieux ! qui peut faire ainfi disp;iroiftre la Reine?

A V F I D E k Terpenna.

Luy-mefme a quelque chofe en l'ame qui le gefne.

Seigneur , & noftre ..bord le rend tout interdit.

SERTORIVS.
De Pompée en ces lieux fçavez-vous ce qu'on dit^

L'avez-vous mis fort loin au delà de la porte?

PERPENNA.
Comme allez près des murs il avoit fon escorte.
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le me fuis dispenfé de le mettre plus loin.

Mais de voftre fecours, Seigneur, j'ay grand befoin,

Tout Ton vifaae montre une fierté fi haute...
" SERTORIVS.

Nous n^'avons rien conclu, mais ce n*eft pas ma faute,

Etvousfçavez...

PERPENNA.
lefçay qu'en de pareils débats.^

SERTORIVS.
le n*ay point crû devoir mettre les armes bas,

Il n'efl pas encor temps.

PERPENNA.
Continuez , de grâce,

Il n'eft pas encor temps que l'amitié fe laffe.

SERTORIVS.
Voftie intérefl m'arrête autant comme le mien.

Si je m'en trouvois mal , vous ne feriez pas bien.

PERPENNA.
De vray, fans voftre appuy je ferois fort à plaindre

Mais je ne voy pour vous aucun fujet de craindre.

SERTORIVS.
le feroisk premier dont on feroit jaloux.

Mais en fuite le (bit piourroit tomber fur vous ;

Le Tyran après moy vous craint plus qu'aucun autre,.

Et ma tefte abatue ébranleroit la voftre.

Nous ferons bien tous deux d'attendre plus d'un an.

PERPENNA.
Que parlez-vous. Seigneur, de tefte & de Tyran l

S ERTO RIV S.

le parle de Sylla, vous le devez connoiftre.

PERPENNA.
Et je parloisdes feux que la Reine a fait naiftre î

SERTORIVS.
Nos esprits étoient donc également distraits.

Tout le mien s'attacboit aux périls de la paix.

Et je vous demandois quel bruit fait par la ville

De Pompée & de moy l'eutretieo inutile.

Vous le fjaurez, A ufidei

Cij
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A V F I D E.

A ne rien ciéguifer.

Seigneur, ceux de (â fuite en ont fceu mal ufer,

l'en crains parmy le peuple un infolent murmure.
Ih ont dit que Sylla quitte fa Di<flature,

Que vous feul refufcz les douceurs de la paix

,

Et voulez une guerre à ne finir jamais.

Déjà de nos foldats l'ame préoccupée

Montre un peu trop de joye à parler de Pompée,
Et fi Teneur s'épand jusqu*en nos Garnifons

,

Elle y pourra femer de dangereux poifons. ij

SERTORIVS.
Nous en romprons le coup avant qu'elle groflilTe,

Et ferons par nos foins avorter Tartifice, ^-

D'autres plus grands périls le Ciel m'a garanty.

PERPENNA.
Ne ferions-nous point mieux d'accepter le party, (rel

Seigneuiîtrouvez-vous rofFre,ou hôteufe,ou mal feu-

SERTORIVS.
Sylla peut en effet quitter fa Di^ature,
Mais il peut faire itum des Confuls à fon choix.

De qui la Pourpre esclave agira fous fes loix,

Et quand nous n'en craindrôs aucuns ordres (inistreS,

Nous périrons par ceux de fes lafches Ministres.

Ctoyez-moy
,
pour des gens corne vous deux & moy,

R>en n*eft fi dangereux que trop de bonne foy,

Sylla par Politique a pris cette mefure
De mo'îrrer aux foldats l'impunité fort feure.

Mais pour Cinna . Carbon, le jeune Marius,

Il a voulu bur tefte & les a tous perdus.

Pour moy,que tout mon cap fur ce bruit m*aband6ne.
Qu'il ne reste pour moy que ma feule perfonne,

le me perdray plûtoft da?.souclque affreux climat.

Qu'aller tant qu*il vivra briguer le ConAilat.

Vous...

PERPENNA.
Ce n*eft pas,Seignetjr,cc quime tient en peine»

Exclus du ConfulaC par l'Hymen d^une Reine,



TRAGEDIE. 55

Du moins fi wos bonJez m'obtiennent ce bonheur,

le n'atteus plus de Rome aucun degré d'honneur,

Et banny pour jamais dans la Lufitanie

l'y crois en feureté les restes de ma vie.

SERTORIVS. ^

Ouy, mais je ne voy pas encor de feureté

A ce que vous & moy nous avions concerté.

Vous fçavez que la Reine eft d'une humeur fi fiére....

Mais peut-eftre le temps la rendra moins altiére,

Adieu , dispenfez-moy de parler là-deflus.

PERPENNA.
Parlez, Seigneur, mes vœux font-ils fi mal receus?

Eft-ce eo vain que je raime,en vain que je foûpiie?

S E R T O R î V S.

Sa retraite a plus dU-ç^ue je ne puis vous dire.

PERPENNA.
Elle m'a dit beaucoup, mais Seigneur, achevez,

Et ne me cachez point ce que vous en fçavcT.

Ne m*auriez-vous remplv que d'un espoir frivole ?

S E R TO R I V S.

Non, je vous l'ay ccdée, & vous tieudray parole,

le l'aime, (Scvotis la donne encor malgré mon feu.

Mais je crains que ce don n'ait jamais ion aveu.

Qu'il n'attire fur nous d'impitoyables haines :

Que vous diray-je enfin î l'Espagne a d'autres

Reines,

Et vous pourriez vous faire un destin bien plus doux
Si vous faifiez pour moy ce que je fais pour vous.

Celle des Vacécns , celle des Ilergetes

Rendroiént vos volôntez bien plutoft Satisfaites,

La Reine ave€ chaleur fçauroit vous y fetvir.

PERPENNA.
Vous me l'avez promife , & me l'allez ravir!

SERTORIVS.
Que fert que je promette, & que je vous la donne,
Quand fou ambition l'attache à ma perfonneî

Vous fçavez les.taifons de cet attachement,

le vous eu ay tantqft parlé coofidemment,

C iij
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ic vous en fais encor la mefme confidence.

Faites à voftre amour un peu de violence,

l'ay triomphé du mien , j'y fuis encor tout preft}

M^is s'il faut du party ménager l'intéreft,

Faut-il poufTer à bout une Reine obstinée,

Qui veut faire à fon choix toute fa Destinée,

Et de qui le fecours depuis plus de dix ans

Nous a mieux foûtenus qu tous nos partifansî

P E R P E N N A.

La trouvez-vous, Seigneur, en état de vous nuire?

S E R r O R I V S.

Non, elle ne peut pas tout à fait nous détruire^

Mais fi vous m'enchaînez à ce que j'ay promis,

Dès demain elle traite avec nos ennemis.

Leur cap n'eft que trop proche,icy chacun murmurejf

lugez ce qu'il faut craindre en cette conjonéture,

Voyez quel prompt remède on y peut apporter,

Et quel fruit nous aurons de la violenter.

P E R P E N N A.

C'eft à moy de me vaincre, & la raifbn l'ordonne,

Mais d'un fi grad defiein tout mon cœur qui fri(l6ne...

SERTORIVS.
Ne vous contraignez point,deuft m'en coufter le jour,

le tiendray mapromefîe en dépit de l'amour.

PERPENNA.
Si vos promeiïes n'ont l'aveu de Viriate....

SERTORIVS.
le ne puis de fa part rien dire qui vous flate.

PERPENNA. .

^

le doy donc me contraindie, & j'y fuis réfolu.

Ouy,furtousmesdefir?jemerens abfolu, (^r^i

l'en veux à voftre exemple efl:re aujourd'huy le mai-

Et malgré cet amour que j'ay laifTé trop croiftre,

Vous direz à la Reine...

SERTORIVS.
Etbien,ieluydiray?

PERPENNA.
Bien, Seigneur, rien encor, demain j*^/ penferay.
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Toutefois la colère ou s'emporte Ton ame
îpourroit dès cette nuit commencer quelque trame^

Vous luy direz, Seigneur, tout ce que vous voudrez,

Et ie fuivray l'avis que pour moy vous prendrez.

SERTORIVS.
Ifi vous admire , & plaiiis.

PERPENNA.
Que j'ay Tame accablée î

SERTORIVS.
le partage les maux dont je la voy comblée.

Adieu
,
j'entre an moment pour calmer fou chagrin,

Et me rendray chez vous à l'heure du festin.

SCENE IV.
PERPENNA, A VFIDE.

A V F I D E.

CE maiftre fi chéry fait pour vous des merveilles

,

Voftre flame en reçoit des faveurs fans pareilles,

Son nom feul malgré luy vous avoit tout volé,

Et la Reine fe rend fi-toft qu'il a parle.

Quels ftrvices faut-il que voftre espoir hazarde,

Afin de mériter l'amour qu'elle vous garde,

Et dans quel temps,Scigneur,purgerez-vous ces lieux

De cet illustre objet qui luy blefie les yeuxî

Elle n'fft point ingrate , & les loix qu'elle impofe
Pour fe faire obéir promettent peu de chofe.

Mais on n'a qu'à laifTer le falaire à fon choix.

Et courir fans fcrupule exécuter ces loix.

Vous ne me dites rien ? Apprenez-moy, de grâce

,

Comment vous réfolvez que le festin fe pafle.

Dilîîmulerez-vous ce manquement de foy.

Et voulez-vous...

PERPENNA.
Allons en réfoudre chez moy.

C iiij
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SCENE PREMIERE.
ARISTIE,V1RIATE.

A R I S T I E.

' Vy , Madame
,
j'en fuis comme vous en-

nemie
,

7ous aimez les grandeurs , & je hay l'in-

famie, (établir,

'le cherche à me vanger , vous à vous
Mais vous pourrez me perdre, & moy vous affoiblir.

Si le cœur mieux ouvert ne met d'intelligence

Voftre établiflementavecque ma vangeance.

On m'a volé , Pompée , & moy, pour le braver,

Cet ingrat que fa foy n'ofe me conferver,

le cherche un autre époux qui le pafTe ou l'égaler

Mais je n'ay pas defTein d'eftre voftre rivale,

Et n'ay point dû prévoir, ny que vers un Romain
Vue Reine jamais daig^naft pancher fa main,

Ny qu'un Héros dont l'ame a paru fi Romaine
Démentift ce grand nom par l'Hymen d'une Reine,

l'ay crû dans fa naifTance & Voflire Dignité

Pareille averfion & contraire fierté.

Cependant on me dit qu'il confeutTHyménée,
Et qu'en vain il s'oppofe au choix de h journée,

Puisque , fi dès demain il n'a tout fon éclat,

Vous allez du party féparer voftrc Etat.



. T.R A G E D I E. 57
•.i Comnoc je n'^y pour but que d'en grofflr les forces,

i
['aurois grand dépùifu d'y cauler des divorces,

l Et de fervjr Sylli mieux que tous les amis,

; Quand je luy veux par tout faire des ennemis.

Parlez donc, quelque espoir que vous m'ayez veu
prendre,

Si vous y prétendez,je cefie d'y prétendre.

Vn reste d'autre espoir ôc plus juste & plus doux
Sçaura voir fans chagrni Sertorius à vous.

Mon cœur veut à toute heure immoler à Pompée
Tous les relTentimens de ma place ufurpie,

Et comme ion amour eut peine à me trahir,

l'ay voulu me vanger & n'ay pu le hayr :

Ne me déguifezrien non-plus que je déguife.

V I R I A T E.

Viriate à fan tour vous doit mefrne franchife,

Madame , & d'ailleurs raelme on vous en a trop dit

Pour vous diillmuler ce que j'ay dans l'esprit,

l'ay fait venir exprès Sertorius d'Afrique,

Pour iauver mes Etats d'un pouvoir tyrannique.

Et mes voifins domptez m'apprenoient que fans luy

Nos Rois contre Syîla n'étoient qu'un vain appuy.

Avec U0 feul vaiilcau ce grand Héros prit terre,

Avec mes Sujets feuls il commença la guerre,

le mis entre les mains mes Places & mes Ports,

Et je luy confiay mon Sceptre & mes trefors.

Dès l'abord il fçeut vamcre , 8c j'ay veu la viéloire

Entier de jour en jour fa puiflance & fa gloire.

Nos Rois laflez du joug & vos perfécutez

Avec tant de chaleur l'ont joint de tous coftez,

Qii'enfia il a pouffé nos armes fortunées

lusques à vous réduire au pied des Pyrénées.

Mais après l'avoir rois au point où je le voy,

le ne puis voir que luy qui foit digne demoy.
Et regardant fa gloire aiufi que mon ouvrage^

le pcriray plûtoft qu'une autre la partage.

Mes Sujets valent bien que j'aime à leur donner
Des Monarques d'un fang qui fçache gouverner,

C V
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Qui fçache faire telle à vos Tyrans du Monde,
Et rendre noftre Espagne en lauriers f\ féconde.
Qu'on voye un jour le Po redouter les efforts,

Elle Tibre luy-meime en tremblerpour fes bords.

ARISTIE.
Voftre deflein eft grand, mais à quoy qu'il aspire...

V I R 1 A T E. '?.}

Il m'a dit les raifons que vous me voulez dire. ^

'le fçay qu'il feroit bon de taire & différer '^'

Ce glorieux Hymen qu'il me fait espérer :

Mais la paix qu'aujourd'huy l'on ofîre à ce grâd home-
Ouvre trop les chemins & les portes de Rome,
le voy que s'il y rentre il eft perdu pour moy,
Et je l'en veux bannir par le don de ma foy.

Si je hazardc trop de m'eftre déclarée,

Taims mieux ce péril que ma perte afï'èurée, ^

Et Cl tous vos proscrits ofent s^n defunir, î

Nos bons Destins fans eux pourront nous foûtenir. ^

Mes peuples aguerris fous voftre discipline

N'auront jamais au cœur de Rome qui domine.
Et ce font des Romains, dont l'unique foucy

Eft de combatre , vaincre, & triompher icy.

Tant qu'ils verront marcher ce Héros à leur tefte.

Ils iront fans frayeur de conquefte en conquefte,

Vn exemple fi grand dignement foûtenu

Sçaura... Mais que nous veut ce Romain inconnu !
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SCENE IL
ARISTIE, VIRIATE, ARCAS.

A R I s T I E.

MAdame, c'eft Arcas, l'affranchy de mon frère,

Sa venue en ces lieux cache quelque mystère.

Parie , Arcas , & dy nous...

ARCAS.
Ces lettres mieux que iTfcoy

Vous diront un fuccès qu'à peine encor je croy.

ARISTIE Ut.

chère fœuY ,
pour ta \oye il ejh temps que tu fcuches

S^e nos maux O' l^^ t'^ns yont finir en effet :

Sylli marche en public fins ¥aifceaux^ fins Haches,

ÎPrefl a rendre raifon de tout ce qu^il a. fait :

Il sefl en plein Sénat démis de fa fuifjance,

Etjl yers toy Tompée a le moindre panch.mt,

•te Ciel vient de hnfer fn nouvelle alliame.

Et la triste .Aemilie cjl morte en accouchant.

Sylla mefme confent , ponr calmer tant de haines.^

^u^uii feu qui fut fî beau rentre en fa dignité.

Et que rHymen te rende a. tes premières chaînes.

En mefme temps qu'à 7(ome il rend ft liberté.

§IV IKTFS ^ XI S T I VS.

Le Ciel s*eft donc lafTé de m'eflre impitoyaMe ,.

Ce bonheur co^nme à toy me paroit incroyable,

Cours au camp de Pompée , & dy luy, cher Aicas.t

•

. ARCAS.
Il a cette Nouvelle & revient fur fes pas :

De la part de Sylla chargé de luy remettre

Sur ce grand changement une pareille lettre,

A deux milles d'icy j'ay fceu le rencontrer.

.A R I S T L E,

Quel amour, quelle joye a-t'il daigné montrer!

Que dit-il î que fait-iU

C V|:
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A R C A S.

Par voftre expérience
Vous pouvez bien juger de fou impatience.

Mais rappelé vers vous par un transport d'amour,
Qui ne luy permet pas d'achever ibn retour,

L'Ordre que pour fan camp ce grand eflPet deman
de

L'arrête à le donner attendant qu'il s'y rende.

Il me fuivra de près, 6c m'a fait avancer

Pour vous dire ua miracle oîi vous n'ofiez penfer.

ARISTIE.
Vous avez lieu d'en prendre une allegrcffe égale.

Madame , vous voilà fans crainte & fans rivale.

V I R I A T E.

le n'en ay plus en vous , 6c je n'en puis douter.

Mais il m'en reste une autre 6c plus à redouter,

Rome , que ce Héros aime plus que luy-mefme.

Et qu'il préfcreroit fans doute au Diadème,
Si contre cet amour...

I

SCENE III.

VIRIATE, ARISTIE,
THAMIRE, ARCAS.

T H A M I R E.

Ah, Madame!
V I R l A T E.

Qu'as-tu,

Thamire , 8c d'où te vient ce vifage abbatu i

Que nous difent tes pleurs ?

THAMIRE.
Que vous êtes perdue,

Que cet illustre bras qui vous ». déjeadue...
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V I R l A T E.

Sertorius î

T H A M I R E.

Hélas .' ce grand Sertorius...

V I RI AT E.

N'achéveras-tu point»

THAMIRE.
Madame , il ne vit plus,

V I R l A T E.

Il ne vit plus ? ô Ciel I qui te l'a dit , Thamirc 2

T H A M I R E.

Ses afTalIins font gloire eux-mefmes de le dire.

CesTygrcs, dont la rage au m-lieu du festin

Par l'ordre d'un perfide a tranché fon destin.

Tous couverts de Ion fsn;^ courent parmy la ville

Emouvoir les foldats & le peuple imbécille,

Et Perpenna par eux proclame Général

Ne vous fait que trop voir d'où part ce coup fatal.

V I R [ A T E.

Il m'en fait voir enfemblc & l'autheur &la caufe,

Par cet aflallinat c'eft de moy qu'on dj-^pore,

C'efl mon Trofne, c'efl moy qu'on prétend cÔquérir,

Et c'efl: mon juste choix qui feul Ta fait périr.

Madame , après fa perte , & parmy ces alarmes,

N'jttendez point de moy de foûpirs ny de larmes:

Ce font amufemens que dédaigne aifément

Le prompt & noble orgueil d'un vif reffentiraent:

Qui pleure , l'affoiblit
,
qui foùpire , l'exhale,

Il faut plus de fierté dans une ame Royale,

Et ma douleur foùmife aux foins de le vanger...

A R I S T I E.

Mais vous vous aveuglez au milieu du danger,

Songez à fuir, Madame.
THAMIRE.

Il n'eft plus temps , Aufide

Des portes du Palais faifi pour ce perfide.

En fait voftreprifon & luv répond de vous.

Il vient, dilTiraulez un iî juste couroux,
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,

Et jusqu'à ce qu'un temps plus favorable arrive.

Daignez vous fouvenir que vous êtes captive.

V I R I AT E.

le fçay ce que je fuis , & le feray toujours,

N'eullay-je que le Ciel & moy pour mon fecours.

SCENE IV.
PERPENNA, ARISTIE,
YIR1ATE,T H A xM l R E,

A R C A Sv

PERPENNA.

SErtorius eft mort, csflTez d'eflre jaloufe.

Madame, du h.ut rang qu'auroit pris ion époufe,

Et n'appréhendez plus , comme de fon vivant

Qu'en vos propres Etats elle ait le pas devant.

Si l'espoir d'Aristie a fait ombrsge au voftre,

le puis vous afleorer , & d'elle , & de toute autre,

Et que ce coup heureux fçaura vous maintenir,

Et contre le prefent , & contre l'avenir.

C'étoit un grand guerrier, mais dont le fangny l'âge

Ne pouvoient avec vous faire un digne aiïemblage,

Et malgré ces défauts , ce qui vous en plaifoit,

C'étoit fa Dignité qui vous tyrannifoit,

Le nom de Général vous le rendoit aimable,

A vos Rois , à moy-merme il étoit piéFérable,

Vous vous éblouilllez du Titre &: de l'employ,

Et je viens vous offrir & l'un & l'autre en moy.
Avec des qualitez, où voftre ame hautaine

Trouvera mieux dequoy mériter une Reine.

Vu Romain qui commande & fort du (ang de^
Rois

Cle lailTe l'âge à part) peut espérer fon choix,
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Surtout quand d'un aiFront fon amour l'a vangée,

Et que d'un choix abjet fon bras Ta dégagée.

A R I S T l E.

Aptes t'eftre immolé chez toy ton Général,

Toy ,
que faifoit trembler l'ombre d'un tel rival,

Lafche , tu viens icy braver encor des femmes,
Vi;nter iulolemment tes détestables flames,

T'emparer d'une Reine en fon propre Palais,

Et. de mander b main pour prix de tes forfaits !

Crains les Dieux , fcelerat , crains les Dieux ou
Pompée,

Crains leur haine ou fon bra*^,leur foudre ou fon épée.

Et quelque noir orgueil qui te puilTe aveugler,

Appren qu'il i-i'aime encore & cômence à trembler.

Tu le verras , méchant ,
plùtoft que tu ne penfes,

Attens , attens de luy tes dignes récompenfes.

P É R P EN N A.

S'il en croit voftre ardeur , je fuis leur du trépasj

Mais peut-eftre , Madame , il ne Peu croira pas^

Et quand il me verra commander une Armée,
Contre luy tant de fois à vaincre accoutumée,

Il fe rendra facile à concîutre une paix

Qui faifoit dès tantoftfes plus ardents fouhaits.

l'ay mefme entre mes mains un aiî'ez bon oflage

Pour faire mes Traitez avec quelque avantage.

Cependant vous pourriez pour voftre heur & le mien^

Ne parler pas fi haut à qui ne vous dit rien.

Ces menaces en l'air vous donnent trop de peine.

Après ce que j'ay fait , laifTez faire la Reine,

Et fans blalmer des vœux qui ne vont point à vous,

Songez à regagner le cœur de voftre époux.

V l R I A T E.

Ouy , Madame , en effet , c'eft à moy de répondre.

Et mon filence ingrat a droit de me confondre.

Ce généreux exploit, ces nobles fentimens

Méritent de ma part de hauts remercimens.

Les différer encor c'eft luy faire injustice.

11 «t'a rendu fans doute un fignalé fervice,
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Mais il n'en fçait eneor la grandeur qu'à demy. -

Le grand Sertorius fut fon parfait amy, ' ^

Apprenez-le , Seigneur , ( çsr je me perluade

Que nous devons ce titre à voftre nouveau grade.

Et pour le peu de t^: mps qu'il pourra vous durer,

Il me coûtera peu de vous le déférer. )

Sçachez donc que pour vous il ofa m^ déplaire,

Ce Héros , qu'il ofa mériter ma colère,

Que malgré Ion amour
,
que malgré mon couroux.

Il a fait tous efforts pour me donner à vous,

Et qu'à moins qj'il vous plûft luy rendre fa parole,

Tout mon ded'cin n'étoit qu'une attente frivole,

Qu'il s'obstinoit pour vous au refus de ma main.

ARISTIE.
Et tu peux luy plonger un poignard dans le fein.

Et ton bras...

V I R I A T E.

Permettez, Madame, que j*estime

La grandeur de l'amour par la grandeur du crime.

Chez luy mefme , à fa table, au milieu d'un festin,

D'un Cl parfait amy devenir rafiaiTin,

Et de fon Général fe faire un facrifice

Lors que fon amitié luy rend un tel fervice,

Renoncer à la gloire, accepter pojr jamais

L'infamie & l'horreur qui fuit les grands forfaits,

lusqu'en mon cabinet porter fa violence.

Pour obtenir ma main m'y tenir fans défenfe.

Tout cela d'autant plus fait voir ce que jedoy
A cet excès d'amour qu'il daigne avoir pour moy,
Tout cela montre une ame au dernier point char-

mée,
Il feroit moins coupable à m'avoir moins aimée.
Et comme je n'ay point les fentimens ingrats,

le luy veux confeiller de ne m'époufer pas.

Ce feroit en fon lit mettre fon ennemie
Pour eftre à tous momens maîtrcfTe de fa vie.

Et je me réfoudrois à cet excès d'honneur

Pour mieux choifir la place â luy percer le cœur.
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Seigneur, voilà Teffet de ma reconnoifTance.

Du reste , ma perronne eft en voftre puiflance.

Vous êtes maiftre icy, commandez, dispoiez.

Et recevez enfin ma main , fi vous l'ofez.

P E R P E N N A.

Moy, fije l'oferay î vos confeils magnanimes
Pouvoient perdre moins d'art à m'étaler mes crimes,

l'en connoy mieux que vous toute l'énormité.

Et pour la bien connoiftre ils m'ont aiïez coûté.

Ou ne s'attache point fans un remords bien rude

A tant de perfidie & tant d'ingratitude r

Pour vous je l'ay dompté , pour vous je l'ay dérruit,

Ven ay l'ignominie, & j'en auray le fruit.

Menacez mes forfaits & proscrivez ma tefte.

De ces mefmes forfaits vous ferez la conquefte.

Et n*euft tout mon bonheur que deux jours à durer,

Vous n'avez dès demain qu'à vous y préparer,

l'accepte voflre haine & l'ay bien méritée,

l'en ay préveu la fuite & j'en fçay la portée.

Mon Triomphe...

SCENE V.

PERPENNA, ARISTIE,
VIRIATE, AVFTDE,

A R C A S , THAMîRE.
A V F I D E.

*^Eigneur, Pompée eft arrivé,

Nos foldats mutinez , le Peuple foûlevé,

La porte s'eft ouverte à fon nom , à fon omVre,
Nous n'avons point d'amis qui ne cèdent au nombre,
Antoine & Manlius déchirez par morceaux.
Tous morts & tous faaglaus^ont encor des bourreaux,
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On cherche avec chaleur le reste des compîices.

Que luy-mefme il destine à de pareils fupplices,

le défendois mon poste , il l'a foudain forcé,

Et de Ta propre main vous me voyez percé,

Maiftre abiolu de tout il change icy la Garde,

Penfez à vous, je meurs, la fuite vous regarde,

ARISTIF.
Pour quelle heure, Seigneur, faut-il fe préparer

A ce rare bonheur qu'il vient vous aiïeurerî

Avez-vous en vos mains un afl'ez bon oflagc.

Pour faire vosTraittez avec erand avantage î

PERPEiSINA.
C'efl prendre en ma faveur un peu trop de foucy,

Madame , & j'ay dequoy le fatisfaire icy.

SCENE VI
POMPEE, P E R P E N N A, VIRIATE,

ARISTIE , CELSVS , ARCAS ,

T H A M I R E.

' PERPENNA.

SEigneur , vous aurez fçeu ce que je viens de faire.

le vous ^y de la Paix immolé Tadverfaire,

L'amant de vodre femme , & ce rival f^imeux

Qui s'oppofoit par tout au fuccès de vos voeux.

levousrens Aristie, & finis cette crainte

Dont voftre ame tantoft fe montroit trop atteinte,

Et je vous affranchis de ce jaloux ennuy

Qm ne pouvoir la voir entre les bras d'autruy;

le fay plus , je vous livre une fiére ennemie,
Avec tout fon orgueil & fa Lufitanie }

le vous en ay fait maiftre & de tous ces Romains
Que déjà ieucbon4ieur a remis en.vos mains.
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[Comme en un grand deflein & qui veut prompti^

tude

On ne s'explique pas aVec la multitude,

le n'ay point cru , Seigneur, devoir apprendre à t0U6

Celuy d'aîier demain me rendre auprès de vous j

Mais j'en porte fur moy d'aflèurez témoignages.

Ces Lettres de ma foy vous feront de bons gages.

Et vous teconnoiftrez par leurs perfides traits

Combien Rome pour vous a d'ennemis fecrets.

Qui tous pour Aristie enflamez de vangeance

Avec Seitorius étoient d'intelligence.

Lifez.

lllw^ donne les Lettres qtt*aristie avoît apportées

de l^orae à Sertcrins.

ARISTIE.
Quoy, fcélérat f quoy, lafche î ofes-tu bien... /

PERPENNA.
Madame , il eft icy voftre maiftre, & le mien.
Il faut en fa prefence un peu de mod«iStie,

Et fi je vous oblige à quelque repartie,

La faire fans aigreur , fans outrages meflez.

Et ne point oublier devant qui vous parlez.

Vous voyez là , Seigneur , deux illustres rivales,

Que cette perte anime à des haines égales,

lusques au dernier point elles m'or-t outragé.

Mais puisque je vousvoy
,
je fuis afTez vangé.

le vous regarde aufîi comme un Dieu tutélaire,

-Et ne puis... Mais ô Dieux , Seigneur ,
qu'allez-vous

faire ?

POMPEE (tpth avoir hrt^Jlé les lettre^

fans les lire.

Montrer d'un tel fecretce que je veux fçavoir.

Si vous m'aviez connu , vous fauriez fceu prévoir.

Rome en deux faftions trop long-temps partagée

N'y fera point pour moy de nouveau replongée,

Et quand Syllaluyrendfa gloire & fon bonheur,

Te n'y remettray point le carnage & l'horreur.

Cye^-Celfus... .
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il luy parle a Poretlle.

Sur tout empcTchez qu'il ne nomme
Aucun des ennemis qu'elle m'a faits à Rome.

a Terpenna.

Vous, fuivez ce Tribun, j'ay quelques intcrefts

Qui demandent icy des entretiens fecrets.

PERPENNA.
Seigneur, fe pourroit-il qu'après un telfervice...

POMPEE.
l'en connoy l'importance & luy rendray justice,

Allez.

PERPENNA.
Mais cependant leur haine....

POMPEE.
C'eft afîez,

le fuis maiftre
, je parle , allez , obéïfTez. ^

SCENE VIL
POMPEE,VlRlATE, ARISTIE,

THAMIRE, ARCAS.

POMPEE.

NE vous offenfez pas d'oUir parler en maiflre.

Grande Reine , ce n'eft que pour punir un trai-

ftre.

Criminel envers vous d'avoir ttop écouté

L'infolence ou montoit fa noire lafcheté,

l'ay crû devoir fur luy prendre ce haut empire
Pour me justifier avant que vous rien dire :

Mais je n'abuls point d'un fi facile accès.

Et je n'ay j ornais fçeu dérober mesfuccès.

Quelque appuy que fon crime aujourd'huy vous

enl'-'ve,

le vous offre la Paix & ne romps point.la Trêve,
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Et ceux de nos Romains qui font auprès de vous

Peuvent y demeurer fans craindre mon couroux^

Si de quelque péril je vous ay garantie

,

le ne veux pour tout prix enlever qu'Aristie,

A qui devant vos yeux , enfin maiflre de moy,
le rappotte avec joye ôc ma main & ma foy,

le ne dy rien du coeur , il tint toi.jours pour elle.

ARISTIE. ^"

Le mien içavoit vous rendre une ardeur mutuelle,

Et pour mieux recevoir ce don renouvelé.

Il oubiîra , Seigneut , qu*ou me Pavoit volé.

V I R lA T E.

Moy
,
j'accepte la Paix que vous m'avez offerte :

C'eft tout ce que je puis , Seigneur , après ma perte*

Elle eft irréparable , & comme je ne voy
Ny Chefs dignes de vous , ny Rois dignes de moy,
le renonce à la guerre ainfi qu'à l'Hyménée >

Mais j'aime encor l'honneur du Trofne où je fuis née.

D'une juste amitié je fçay garder les loix,

Et ne fçay point régner comme régnent nos Rois.

S'il faut q^je fous voftre ordre ainfi qu'eux je domine,
le m'enféveliray fous ma propre ruine :

Mais fi je puis régner fans honte 8c fans époux,
le ne veux d'héritiers que voftre Rome, ou vous:
Vous choifirez , Seigneur , ou fi voftie alliance

Ne peut voir mes Etats fous ma feule puiflance.

Vous n'avez qu'à garder cette Place en vos mains,

Et je m'y tiens dé)3 captive des Romains.
POMPEE.

Madame, vous avez Tame trop généreufe.

Pour n'en pas obtenir une paix glorieufe.

Et l'on verra chez eux mon pouvoir abatu,

Ou j'y feray toujours honorer la vertu.
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SCENE DERNIERE.
POMPEE , A R I S T I E , VIRIATE

,

C E L S VS, A R C A S,

T H A xM I R E.

POMPEE,

EN eft-ce fait , C^lfus i

CELSVS.
Ouy, Seigneur, le perfide

A veu plus de cent bras ppnir fon parricide,

Et livré parvoftre ordre à ce peuple irrité,

Sans rien dire...

POMPEE,
Il fuffit , Rome eft en feureté.

Et ceux qu*à me haïf j'avois trop fçeu contraindre,

N'y craignant rien de moy , n'y donnent rien à crain?

dre.

Vous , Madame, agréez pour noftre grand Héros,

Que fes Mânes vangez gouftent un plein repos.

Allons donner voftre ordre à des pompes funèbres,

A l'égal de Ton nom illustres & célèbres,

Et dredér un tombeau témoin de fon malheur.

Qui le foit de fa gloire & de noftte douleur.

Fm dit cinû[Piieme O" à^mUr^Be^
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^ C T E V K S.

s Y P H A X , Roy de Numidie.

MASSINISSE, autre Roy de Numidie.

Îj£LIVS , Lieutenant de Scipion Couful de Rome,

L E P I D E , Tribun Romain.

BO Ç C H AR , Lieutenant de Syphax.

MEZETVLLE, Lieutenant de Maflîuiflc,

ALBIN, Centenier Romain.

SOPHONISBE, Fille d'Asdrubal Général ^t%
Carthaginois, & Reine de Numidie.

E R Y X E , Reine de Gétulie.

HERMINIE, Dame d*honneur de Sophonist>«,

B A R C E E , Dame d'^honneur d*Ery3pe.

P A G E de Sophonisbe.

-GARDES.

ta Seine efta Cyrthe capitale du ^yaume de

Syphax , dans le Palais du^I{oy,

SOPHO-
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ACTE L

se ENE PREMIERE.
SOPHONISBE,BOCCHAR,

H E R M 1 N 1 E.

BOCCH AR,

A D A M Ë , il étoit temps qu'il vous
vint du fecours,

Le fiége étoit formé s*il euft tardé

deux jours :

Les travaux commencez alloient â
force ouverte

Tracer autour des murs l'ordre de voftre perte.

Et l'orgueil des Romains fe promettoit l'éclat

D'afTetvir par leur prife & vous de tout TEtat.

Syphax a dilTipé par fa feule pvéfence

De leur ambition la plus fiére espérance»

IV. Tante, D
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Ses troupes fc uiQntrai;t au lever du Soleil

Ont de voftr j ruïne arrêté i'appareil.

A peine une heure ou deux elles ont pris Kaleine,

Qu'il les ran^e en bataille au milieu de la Plaine,

L'enneT^y fait le meimc, ScTon voit deçdçùx parts

Nos filions hérifle^ de piques & de dards, ^-.
Et l'une & l'autre Armée étaîet%hcfi*hc ancfeo*^"

"*'"-

Egale ardeur de vaincre , & pareille menace.
L'avantage du nombre cft dans'noflre partyj

^''^. "î

Ce-granafeu dos Romains en paroit rallemy^. ..

Du moins de L^elius h prudence inquiète

Sur le point du combat nous envoyé un Trompette,
On le mène à Sypliax, à qui fans différer

De fa part il demande une her-re à conférer.

Les oftages receus pour cette conférence,

Au milieu des deux camps l'un & l'autre s*àvance.

Et fi le Giel répond a nos cornmuns fouhaits,

Le champ de la bataille enfantera la Paix.

Voilà ce que le Roy m'a chargé de vous dire.

Et que detout fon cœur à la Paix il aspire.

Pour ne plus perdre aucun de ces momens fi doux
Que la guerre luy vole en l'éloignant de vous.

SOPHONISBE.
Le Roy m'honore trop d'une amour fi parfaite.

Dites-luy que j'aspire à la paix qu'il fouhaitte,

Mais que je le conjure en cet illustre jour

De penfer à fa gloire encor plus qu'à l'amour.

SCENE II
SOPHONlSBE,HERMINIE.

HE RM! NIE,
Adame , ou j'entens mal une telle prière.

Ou vos vœux pour la Paix n'ont pas voftre «imç

entière)

M
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Vous devez pourtant craindre un vainqueur irrité.

SOPHONISBE.
l'ay fait à MaflTinifTe une ii-fidélité.

Accepté par mon père & nourry dans Carthage,

Tu vis en tous les deux l'amour croiftre avec l'âge,

Il poita dans l'Espagne & mon coeur & ma foy,^

Mais durant cette ablcnce on dispofa de moy.
l'immolay ma tendrefTe au bien de ma Patrie,

Pour luy gagner Syphax j'euiïe immolé ma vie:

Il étoit aux Romains , &: je l'en détschay,

rétois à MaflinifTe , & je m'en arrachay,

l'en eus de la douleur, j'en fentis de la gefne,

Mais je fervois Carthage ôc m'en revoyois Reine;

Car atîn que le change euft pour moy quelque appas,

Syphax de MaiTmiflé envahit les Etats,

Et mettoit à mes pieds l'une & l'autre Couronne,
Quand l'autre étoit réduit à fa feule perfonne.

Ainfi contre Carthage & contre ma grandeur

Tu me vis n'écouter, ny ma foy, ny mon cœur.

H E R M I N I E. •
'

Et vous ne<:raignez point qu'un amant ne fe vange,

S'il faut qu'en fon pouvoir fa viftoire vous rangeî

SOPHONISBE.
Nous vaincrons, Herminie , & nos destins jaloux

Voudront faire à leur tour quelque chofe pour nous.

Mais fi de ce Héros je tombe t n h puiflance,

Peut-eftre aura-t'il peine à fuivre fa vangeance.

Et que ce mefme amour qu'il m'a plu de trahir

Ne fe trahira pas jusques à me haïr.

lamais à ce qu'on aime on n'impute d'offenfe.

Quelque doux fouvenir prend toujours fà défenfc,

L'amant excufe, oublie, & fon refTentiment

A toujours malgré luy quelque chofe d'amant.

le fçay qu'il peut s'aigrir quand il voit qu'on le

quitte

Par l'estime qu'on prend pour un autre mérite :

Mais lors qu'on luy préfère un Prince à cheveux gris,

Ce choix fait fans amour eft pour luy fans mépris,

Dij



7^ SOPHONISBE,
'Et l'ordre ambitieux d'un Hymen Politique

N'a rien que ne pardonne un courage héroïque,

Luy-mefme il s'en confole , & trompe fa douleur

A croire que la main n'a point donné le cœur.

Fay donc peu de fujet de craindre MaflinifTc,

I*en ay peu de vouloir que la guerre finifl'e,

l'espére en la victoire, ou du moins en l'appuy

Que fon reste d'amour me fçaura faire en luy.

Mais le reste du mien plus fort qu'on ne préfurae

Trouvera dans la Paix une prompte amertume.
Et d'un chagrin fecret la fombre & dure loy

M'y fait voir des malheurs qui ne font que pouf
moy.

HERMINIE.
l'ay peine à concevoir que le Ciel vous envoyé
Des fujets de chagrin dans la commune joye.

Et par quel intéreft un tel reste d'amour

Vous fera des malheurs en ce bienheureux jour.

SOPHONISBE.
Ce reste ne va point à regretter fa perte

Dont je prendrois encorl'occafion offerte.

Mais il eft a/Tez fort pour devenir jaloux

De celle dont la Paix le doit faire l'époux.

Eryxe , ma captive , Eryxe , cette Reine
Qyi des Getuliens nafquit la Souveraine,

Eut aufTi-bien que moy des yeux pour fes vertu$,

Et trouva de la gloire à choifir mon refus.

Ce fut pour empefcher ce fafcheux Hyménée
Que Syphax fit la guerre à cette infortunée,

La furprit dans fa ville , & fit en ma faveur

Ce qu'il n'entreprenoit que pour variger fa fœur ;

Car tu fçais qu'il l'offrit à ce généreux Prince,

Et luy voulut pour dot remettre fa Province.

HERMINIE.
le comprend encor moins que vous peut importer

A laquelle des deux il daigne s'arréter.

Ce fut, s'il m'en fouvient, voftre prière exprefTe,

Qui luy fit par Syphax offrir cette PrincefTe,
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Et je ne puis trouver matière à vos douleurs

Dans la perte d'un cœur que vous donniez ailleurs.

SOPHONISBE.
le le donnois , ce cœur, oh ma rivale aspire.

Ce don, s'il l'eufl: fouffert , euft marqué mon empire,

Euft montré qu'un amant fi mal-traité par moy
Prenoit encor plaifir à recevoir ma loy.

Après m'avoir perdue il auroit fait connoiftre (ftre.

Qu'il vouloit m'eftre encor tout ce qu'il pouvoit m'e-

Se r'attacher à moy par les liçns du fang,

Et tenir de ma main la fplendeur de fon rang.

Mais s'il épôufe Eryxe , il montre un cœur rebelle.

Qui me néglige autant qu'il veut brufler pour elle

,

Qui brife tous mes fers , 8c brave hautement

L'éclat de fa disgrâce ôc de mon changement.
HERMINIE.

Certes , fi je l'ofois , je nommerois caprice

Ce trouble ingénieux à vous faire un fupplicc,

Et l'obstination des foucis fuperflus

Dont vous gefoe ce cœur quand vous n'en voulez

plus.

SOPHONISBE.
Ah

;
que de noftre orgueil tu fcais mal la folbleHe,

Quand tu veux que Ton choix n'ait rien qui m'iuté"

refle!

Des cœurs que la vertu renonce à pofTéder

La conquefte toujours femble douce à garder.

Sa rigueur n'a jamais le dehors fi févére

Qu.e leur perte au dedans ne luy devienne amére,

Et de quelque façon qu'elle nous faff'e agir,

Vn esclave échapé nous fait toujours rougir.

Qui rejette un beau feu n'aime point qu'où Tétei-

gne ,
^ ^On fe plaift à régner fur ce que l'on dédaigne.

Et l'on ne s'applaudit d'un illustre refus,

Qu'alors qu'on eft aimée après qu'on n'aime plus,

le veux donc, s'il fe peut, que l'heureux MafTiniflc

Prenne tout autre Hymen pour un affreux fupplicc,
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78 SOPHONISBE,
Qu'il m*aclore en fecret

,
qu'aucune nouveauté

N'ofe le confoler de ma déloyauté

,

Ne pouvant eft:e à nioy, qu'il ne foit à perfonne,

Ou qu'il fouffre du moins que mon feul choix le donc.
le veux penferencor que j'en puis dispcfer,

Et c'efl: clequoy la Paix me va defabui'cr.

luge n j'auray lieu d'en eftre fatisfaite.

Et par ce que je crains voy ce que je fouhaite.

Mais Eryxe déjà commence mon malheur,

Et me vient par i» joye avancer ma douleur.

SCENE III.
SOPHONISBE, ERYXE,
HERMINIE, BARCEE.

ERYXE.
Madame, une captive oferoit-eîle prendre

Quelque part au bonheur que l'on nous vient

d'apprendre î

SOPHONISBE.
Le bonheur n'eft pas grand tant qu'il eft incertain.

E^R Y X E.

On me dit que le Roy tient la Paix en fa main,

Et je n'ofe douter qu'il ne l'ait réfoluë.

SOPHONISBE.
Pour eftre propofée , elle n'eft pas conclue

,

Et les grands intérefts qu'il y faut ajus'ter

Demandent plus d'une heure à les bien concerter,

E R Y X E. ^

Alors que des deux Chefs la volonté conspire...

SOPHONISBE.
Que fert la volonté d'un Chefqu'on peut dédire î

Il faut l'aveu de Rome, & que d'autre cofté

Le Sénat de Carthage accepte le Traité.
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E R V X E.

Lxlius le propofe , & l'on ne doit pas croire

Qu'au àei'avcu de Rome il hazarde fa gloire.

Quant à voftre Sénat , le Roy n'en dépend point.

SOPHONISBE.
Le Roy n'a pas une ame infidelle à ce point,

- II Tçait à quoy l'honneur, à quoy fa foy Rengage,

Et je l*endédirois s'il traitoit fans Carthage.

E R Y X R.

On ne m'avait pas dit qu'il falluft voftre âvea.

SOPHONISBE.
Qu'on vous Tait dit ou non, il m'importe aflez peu.

E R Y X E. ^
le le croy, mais enfin, donntï voftre fufiiage,

Et je vous répondray de cckiy de Carthage. '

^ "I

. SOPHONISB-E. ' :

/^

Avez-vous en ces lieux quelque comraeree l

E R Y X £. : :

Aucun.
SOPHONISBE.

D'où le fçavez-vous donc l ^ ^

;:/:,.:. r E R Y X E.

.-.Il, îr :. . ;
. '.D^im peu cfeTens commiin.

On y doit eftre las de perdre des batailles,

Et d'avoir à trembler pour (es propres murailles.
' SOPHONISBE.

^ome nous auroh donc appris l'art de trembler.

Annibal... . ,
,

ERYXE.
Annibal a penfé l'accabler.

Mais ce temps-là n'eft plus, & la valeur d'un hom-
me...

SOPHONISBE.
On ne voit point d'icy ce qui fe pafTe à Rome.
En ce mefme moment peut-eftre qu'Annibal
Luy fait tout de nouveau craindre un afTaut fatal.

Et que c'eft pour fortir enfin de ces alarmes

Qu'elle nous fait parler de mettre bas les armes,
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Zo SOPHONISBE,
E R Y X E.

Ce feroit pour Carthage un bonheur fignalé i

Mais , Madame , les Dieux vous Tont-ils révélé î

A moins que de leur voix , l'ame la plus crédule

D'un miracle pareil feroit quelque Icrupule.

SOPHONISBE.
Des miracles pareils arrivent quelquefois,

l'ay veu Rome en état de fomber fous nos loix,

La guerre eft journalière , 8c fa vicilTïtude

LaifTe tout l'avenir dedans l'incertitude,

E X Y X E.

Le paflé le prépare , &' le foldat vainqueur

Porte aux nouveaux côbats plus de force & de coeur.

SOPHONISBE.
Et fi j'en étois creoe , on auroit le courage

De ne rien écouter fur ce defavantage
,

Et d'attendre unfuccès hautement emporté,

Qui remiftnoftre gloire en plus d'égalité.

E R Y X E.

On pourroit fort attendre.

SOPHONISBE.
Et durant cette attente

Vous pourriez n'avoir pas l'ame la plus contente.

E R Y X E.

l'ay déjà grand chagrin de voir que de vos mains

Mon Sceptre a fceu paiïer en celles des Romains,

Et qu'aujourd'hny. de l'air dont s'y prendWalTinifTà,

Le voftre a grand befoin que la Paix l'affermifle.

SOPHONISBE.
Quand de pareils chagrins voudront paroiftre au jour.

Si l'honneur vous eft cher , cachez tout voftre amour,

Et voyez à quel point voftre gloire eft fleftrie

D'aimer un ennemy de {â propre Patrie,

Qui fert des Etrangers , dont par un juste accord

Il pouvoit nous aider à repouiTer l'effort.

E R Y X E.

Dépouillé par voftre ordre ou par voftre artifice.

Il fert vos ennemis pour s*en faire justice,
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Mais fi delesfervir il doit eftre honteux,

Syphax ftrt comme lûy des Etrangers comme eux.

Si nous les voulions tous bannir de noftre Afrique,

Il faudroit commencer par voftre République,

Et r'envoyer à Tyr d'où vous êtes fortis

Ceux par qui nos Climats font presque afîujettis.

Nous avons lieu d'avoir pareille jaloufie

Des peuples de l'Europe & de ceux de l'Afie,

Ou il le temps a pu vous naturalifer.

Le mefme cours du temps les peut favorifer.

l'ofe vous dire plus. Si le Destin s'obstine

A vouloir qu'en ces lieux leur vi6loire domine.
Comme vos Tyriens paiïcnt pour Africains,

Au milieu de l'Afrique il naiftra des Romains,
Et fi de ce qu'on voit nous croyons le préfage,

Il en pourra bien naiftre au milieu de Carthage,

Pour qui noftre amitié n'aura rien de honteux.

Et qui fçauront pafTer pour Africains comme eux.

SOPHONISBE.
Vous parlez un peu haut.

E R Y X E.

le fuis amante & Reine.

SOPHONISBE.
Et captive de plus. E R Y X E.

On va brifer ma chaifrie.

Et la captivité ne peut abatte un cœur
Qui fe voit afîeuré de celuy du vainqueur,

Ileft tel dans vos fers que fous mon Diadème:
N'outragez plus ce Prince , il a ma foy, je l'aime,

l'ay la fienne , & j'en fçay foûtcnir l'intéreft.

Du reste, fi la Paix vous plaift, ou vous déplaift.

Ce n'eft pas mon defiein d'en pénétrer la caufe.

La bataille &. la Paix font pour moy mefme chofe.

L'une ou l'autre aujourd'huy finira mes ennuis.

Mais l'une vous peut mettre en l'état où je fuis.

SOPHONISBE.
le patdonne au chagrin d'un fi long esclavage.

Qui peut ivec raifon vous aigrir lé courage

,
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8i SOPHONISBE,
Et voudrois vous fervir malgré ce grand couroux.

£ R Y X .E.

Cr.iignez que je ne puiiïe en dire autant de vous.
MiUb ic Roy vient , Adieu ,

j c n'ay pas l'imprudence
De m'offrir pour troifieme à voftre conférence.

Et ti'aiileurs, s'il vous vient demander voftie aveu,
Soit qu'il l'obtienne ou non , il m'importe fort peu.

SCENE IV.
SYPHAX, SOPHONISBE,
HERMINIE, BOCCHAR.

SOPHONISBE.
ET bien, Seigneur, la Paix , l'aveï-vous réfolue l

SYPHAX.
Vous en êtes en:or la maîtreiTe abfolue,

Madame , & je n'ay pris trêve pour un moment
Qu'afin de tout remettre à voftce fentiment.

O.i m'ofiFre le plein calme, on m'offre de me rendre

Ce que dans mes Etats la guerre a fait furprendre,

L'amitié des Romains que pour vous j'ay trahis.

SOPHONISBE.
Et que vous offie-t'on , Seigneur , pour mon païsî

SYPHAX.
Loin d'exiger de moy que j'y porte mes armes.

On me laiffe aujourcî'huy tout entier à vos charraeSi

On demande que neutre en ces diiTentions

le iaifle aller le fort de vos deux Nations,

SOPHONISBE.
Et ne pourroit-on point vous en faire l'arbitre ?

SYPHAX.
Le Ciel fembloit m'oflfrir un fî glorieux titre.

Alors qu'on vit dans Cy- the entrer d'un pas égal,

D'un codé Scipion , & de l'autre Asdriibal.
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le vis ces deux Héros jaloux de mon fuffrage

Le briguer, l'un pour Rome,& l'autre pour Cartliage,

le les VIS à ma table & llir un n-'clme lit.

Et comme amy commun j'aurois eu tout crédit.

VofVre beauté, Madame, emporta la balance.

De Carthage pour vous j'embraflay l'alliance.

Et comme on ne veut point d'arbitre intérefTé

C'cft beaucoup aux vainqueurs d'oubiitr le pafle.

En l'état ou je fuis , deux b.;tailles perdues.

Mes villes, la pluspart, iurprifes ou rendues,

Mon Royaume d'argent & d'hommes aâbibly,

Ceft beaucoup de me voir tout d'un coup rétably.

le reçoy fans comb.it le prix de la viftoire,

le r'entre fans péril en ma première gloire.

Et ce qui plus que tout a lieu de m'cftre doux.

Il ra'eft permis enfin de vivre auprès de vous^

SOPHONISBE.
Quoy que vous réfolviez . c'tft à moy d'y foiiscrirc:

l'oferay toutefois m'enbardir à vous dire

Qu'avec plus de plaifir je verrois ce Traité,

Si }'y voyois pour vous, ou gloire, ou l'eureté.

Mais, Seigneur, m'aimez-vous encor î

S Y P H A X,

Si je vous aime ?

SOPHONISBE.
Ouy,m-'aime2-vous encor.Seigneurî

SYPHAX.
Plus que moy-mcfmç.

SOPHONISBE.
Si tnon amour égal rend vos jours fortunez.

Vous fouvient-il encor de qui vous le tenez?

SYPHAX.
De vosbontez,MaHanae.

SOPHONTSBE.
Ah î cefTez je voUs prie

De faire en ma faveur outrage à ma Patrie.

Vn autre avoit le choix de mon père & le mienj
Elle feule pour vous rompit ce doux lien,
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S4 SERTORIVS,
lebruflois d'un beau feu, je promis de l'éteiudre,

l'ay tenu ma parole & j'ay fçeu m'y contraindre,

Mais vous ne tenez pas , Seigneur, à vos amis

Ce qu'acceptant leur don vous leur avez promis.

Et pour ne pas ufer vers vous d'un mot trop rude.

Vous montrez pour Carthage un peu d'ingratitude.

Quoyîvous,qui luy devez ce bonheur de vos jours.

Vous, que mon hyraénée engage à Ton fecours.

Vous, que voftre ferment attache à (a défenfe.

Vous manquez de parole «Se de reconnoiflance,

Et pour remercîment de me voir en vos mains
Vous la livrez vous-mefme en celles des Romains!
Vous brifez le pouvoir dont vous m'avez receue.

Et je feray le prix d'une amitié rompue !

Moy,qui pour en éteindre à jamais les grands nœuds
Ay d'un amour fi juste éteint les plus beaux feux!(_me!

Moy, que vous protestez d'aimer p'us que vous-mef-

Ah,Seigneur,lediray-jeîefl:-ce ainfi que l'on m'aime!
S Y P H A X.

Si vous m'aimiez, Madame, il vous feroit bien doux
De voir comme je veux ne vous devoir qu'à vous.

Vous ne vous plairiez pas à montrer dans voftre ame
'

Les restes odieux d'une première flame.

D'un amour dont l'Hymen qu'on a veu nous unir

Devroit avoir éteint jusques au fouvenir.

Vantez-moy vos appas, montrez avec courage

Ce prix impérieux dont m'achète Carthage,

Avec tant de hauteur prenez Con intéreft

Qu'il me faille en csclaVe agir comme il luy plaid,

Au moindre foin des miens traitez moy d'infidelle,

Et ne me permettez de régner que fous elle:

Mais épargnez ce comble aux malheurs que je crains.

D'entendre auffi vanter ces beaux feux mal éteints,

Et de vous en voir l'anie encor toute obfédée

En maprcfence mefme en careiïer l'idée.

SOPHONISBE.
le m'en fouviens, Seigneur, lors que vous oublies

Quels voeux mou changement vous a facrifiez,
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Et fçauray l'oublier
,
quand vous ferez justice

A ceux qui vous ont fait un fi grand facrifice.

Au reste
,
pour ouvrir tout mon cœur avec vous,

le n'aime point Carthage à l'égal d'un époux,

Mais bien que moins foùmife à fon Destin qu'au
voftre,

le crains également & pour l'un & pour l'autre.

Et ce que je vous fuis lie fçauroit empefcher
Qjue le plus malheureux ne me foit le plus cher.

louifiez de la Paix qui vous vient d'eftre offerte,

Tandis que j'iray plaindre & partager fa perte,

l'y mourray fans reg'-ct , fi mon dernier moment
Vous lailTe en quelque état de régner feurement.
Mais Carthage détruite , avec quelle apparence
Oferez-vous garder cette faufle espérance f

Rome qui vous redoute & vous fiate aujourd'huy

Vous craindra-t'elle encor vous voyant fans appuy?

Elle qui de la Paix ne jette les amorces
Que par le feul befoin de iéparer mes forces,

Et qui dans Mallinifle , & voîfin & jaloux.

Aura toujours dequoy fe brouiller avec vous ?

Tous deux vous devront tout, Garthage abandonnée
Vaut pour l'un & pour l'autre une grande journée >

Mais un esprit aigry n'eit jamais fatisfait,

Qu'il n'ait vangé l'injure en dépit du bien-fait.

Penfez-y. Voftre Armée eft la plus forte en nombre.
Les Romains ont tremblé dès qu'ils en ont veu

l'ombre,

Vtique à l'aiTiéger retient leur Scipion,

Vn temps bien pris peut tout , prefTez l'occafion.

De ce Chef éloigné la valeur peu commune
Peut-eftre à fa perfonne attache leur fortune.

Il tient auprès de luy la fleur de leurs Soldats.

En tout événement Cyrthe vous tend les bras.

Vous tiendrez. & long-temps, dedans cette retraite :

Mon père cependant répare ù défaite,

Hannon a de l'Espagne amené du fecours, 4'

Annibal vient luy mefms icy dans peu de jours:



8^ SOPHONISBE,
Si tout cela vous femble un léger avantage,

Renvoycz-moy, Seigneur,me perdre avec Carthage,

l'y périray fans vous , vous régnerez fans moy.
Vous préferve le Ciel de ce qiie je prévoy,

Et daigne fon couroux me prenant feule en butte

M'éxempter par ma mort de pleurer voftre cbeute.

SYPHAX.
A des charmes fi forts joindre celuy des pleurs .'

Soulever contre moy ma gloire ôc vos douleurs !

C'eft trop, c'efl trop, M.^d.imc, il faut vous fatisfaire,

Le plus grand des malheurs feroit de vous déplaire.

Et tous mes fentimens veulent bien fe trahir

A la douceur de vaincre ou de vous obéir.

La Paix euft fur ma teO-e afTeuré ma couronne,

Il faut la refuf3.r , Sophonisbe l'ordonne,

Il faut fervir Carthage & bazarder l'Etat j

Mais que deviendrez-vous fi je meurs au combat?-

Qui fera voftre appuy fi le fort des batailles

Vous rend un coros fans vie au pied de nos murailles?

SOPHONISBE.
le vous répondrois bien qu'après voRre trépas

Ge que je deviendray ne vous regarde pas, !

Mais>'aimemieux,Seigneur,pourvoustirerde peine,

Vous dire que je fçay vivre & mourir en Reine.

SYPHAX.
N'en parlons pins, Madame. Adieu,penfez à moy,
Et je fçauray pour vous vaincre ou mourir eu Roy.

Fin du premier ^^e.
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ACTE IL

SCENE PREMIERE,
ERYXE, BARCEE.

E R Y X E.

Vel cfcfordre , Barcée , ou plûtoft quel

fupplice

M'apreftoit la victoire à revoirMafiiniiïe,

Et que de mcMi destin l'obscure trahilbn

Sur mes ibuhaits remplis a verfé de poirô!

Syphax eft prifotHiier, Cyrrhe toute éperdue

A ce triste l'pe6lacle au(E-toft s'eft rendiië,

Sophonisbe en dépit de toute fa fierté

Va gémir à Ion tour dans la captivité,

Le Ciel finit la mienne , & j.2 n'ay plus de chaifnes

Que celles qu'avec gloire on voit porter aux Reines;

Et lors qu'aux meimes fers je croy voirmÔ vainqueur,

le doute en le voyant fi j'ay part en Ton cœur.

En vain l'impatience à le chercher m'emporte,

En vain de ce Palais je cours jusqu'à la porte.

Et m'ofe figurer en cet heureux moment
Sa flame impatiente & forte également :

le l'ay veu , mais furpris , mais troublé de ma veuc, ,

11 n'étoit point luy-mefme alors qu'il m'a receuë.

Et {es yeux égarez marquoient un embarras

A faire allez juger qu'il ne me cherchoit pas.



88 SOPHONTSBE,
l'ay vanté fa viéloire , & je me fuis flatéc

Jusqu'à m'imaginer que j'étois écoutée :

Mais quand pour me repondre il s'eft fait un effort.

Sou compliment au mien n'a point eu de rapport,

Et j'ay trop veu par là qu'un fi profond filence

Attachoit fa penfée ailleurs qu'à ma préfence,

Et que l'emportement d'un entretien fecret

Sous un front attentif cachoit l'esprit distrait.

B A R C E E.

Les foins d'un conquéràt vous dônent trop d'alarmes,

C'eft peu que devant luyCyrthe ait misbasles armes,

Qu'elle fe foit rendue, & qu'un commun effroy

L'ait fait à tout fon Peuple accepter pour fon Roy.
Il luy faut s'adeurer des Places & des Portes

,

Pour en demeurer maiftre y poster fes Cohortes >

Ce devoir fe préfère aux foucis les plus doux,

Et s'il enétoit quitte , il feroit tout à vous.

E R Y X E.

Il me Ta dit luy-mefme alors qu'il m'a quittée.

Mais j'ay trop veu d'ailleurs fon ame inquiétée.

Et de quelque couleur que tu couvres fes foins.

Sa nouvelle conquefte en occupe le moins.

Sophonisbe en un mot, & captive , & pleurante.

L'emporte fur Eryxe , & Reine , & triomphante.

Et fi je m'en rapporte à l'accueil diflPérent,

Sa disgrâce peut plus qu'un Sceptre qu'on me rend.

Tu l'as pu remarquer. Du moment qu'il l'a veue,

Ses troubles ont cefîe, fa joye eft revenue,

Ces charmes à Carthage autrefois adorez

Ont foudain réiiny fes regards égarez.

Tu l'as veuë étonnée & tout enfemble altiére

Luy demander l'honneur d'eftre fa prifonniére.

Le prier fièrement qu'elle pûft en fes mains
Eviter le triomphe & les fers des Romains.
Son orgueil que fes pleurs fembloient vouloir dédire

Trouvoit l'art en pleurant d'augmenter fon empire.
Et feure du fuccès dont cet art répondoit

Elle prioit bien moins qu'elle ne commandoif.



TRAGEDIE. ^
Aufl!l fans balancer il a donné parole

Qu'elle ne feroit point traifnce au Capitole,

Qu^il en fçauroit trouver un moyen alTeuré,

En luy tendant la main fur l'heure il l'a juré,

Et n'cuft pas borné là fon ardeur renaiflante.

Mais il s'eft fouvenu qu'enfin j'étois préfente,

Et les ordres qu'aux fiens il avoir à donner

Ont fervy de prétexte à nous abandonner.

Que dy-je i pour moy feule affectant cette fuite,

Jusqu'au JFond du Palais des yeux il l*a conduite,

Et fi tu t'en fouviens
,
j'ay toujours foupçonné

Que cet amour jamais ne fut déraciné.

Chez moy, dans Hyaibée , où le mien trop facile

Prétoit à fa déroute un favorable azyle,

Détrofné , vagabond , & fans appuy que moy.
Quand j'ay voulu parler contre ce cœur fans foy.

Et qu'à cette infidelle imputant fa mifére

l'ay cru furprendre un mot de haine ou de colère,

lamaisfonfeufecret n'a manqué de détours

Pour me forcer moy-mefme à changer de discours,

Ou fi je m'obstinois à le faire répondre,

l'en tirois pour tout fruit dequoy mieux me côfoudrc,

Et je n'en arrachoisque de profonds hélas,

Et qu'enfin fon amour ne la méritoit pas.

luge par ces foûpirs que produifoit l'abfence

Ce qu'à leur entreveue a produit la préfence.

B A R C E E.

Elle a produit fans doute un eFet de pitié,

Oîi (e raeHe peut-eftre une ombre d'amitié.

Vous fçavez qu'un cœur noble & vraiment magna-
nime ,

Qu^and il bannit l*amour, aime à garder Testime,

Et que bien qu'offenfé par le choix d'un mary,

Il n'infulte jamais à ce qu'il a chéry.

Mais quand bien vous auriez tout lieu de vous en
plaindre,

Sophonisbe après tout n*eft point pour vous à craiu"»

dre.
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Èuft-elle tout Ton cœur , elle l'auroit en vain.

Puisqu'elle eft hors d'éut de recevoir fa main.

Il vous la doit , Madpme.
E R Y X E.

Il me la doit , B.ircéc,

Mais que fert une main par le devoir forcée,

Et qu'en auroit le don pour moy de précieux '.

S'il faut que fon esclave ait Ton cœur à mes yeux? J

le fçay bien que des Rois la fiére Destinée

Souffre peu que l'amour réele kur Hyménée,
Et que leur union fouvent pour leur malheur

N'eft que du Sceptre au Sceptre , & non du cœur au

cœur :

Mais je luis au delTus de cette erreur commune,
l'aime en luy fa perfonne autant.que la fortune,

Et je n'eu éxigcay qu'il reprift Tes Etats,

Que de peurquemon Peuple enfilltioppeudecas.

Des actions des Rois ce téméraire arbitre

Déddgne infolemment cei'Xqui n'ont que le titre,

lamais d'un Roy fans trofne il n'euft fouff.rt la loy,

Et ce mépris peut-eftre euft patTé jusqu'à raoy.

11 falloit qu'il luy vift fa couronne à la tefte.

Et que ma m^iin devinilfa dernière conquefte,

Si nous voulions réet>er avec l'authorité

Que le juste respeéldoit à la Dignité.

Taime donc, Malluiifie, & je prétens qu'il m*aime,
le l'adore , & je veux qu'il m'adore de mefme,
Et pour moy fon hymen feroit un long enuuy,' m' T

S'il n'étoit tout à moy , comme moy toute à luy.

Ne t'étonne donc point de cette jaloulie

Dont à ce froid abord mon ame s'eft faifie,

Laiiïe-la moy fouffrir fans me la reprocher.

Sers-la , fi tu le peux , ôc m'aide à la cacher.

Pour juste aux yeux de tous qu'en puifTe eftre la

caufe

,

Vne femme jaloufe à cent mépris s'expofe.

Plus elle fait de bruit , moins on en fait d'état.

Et jamais fcs foupçons n'ont qu'un honteux éclat.



TRAGEDIE. 91
le veux donner aux miens nne route diverfe,

A CCS amants fuspe(5ls laifler libre commerce,
D'un oeil indifférent en regarder le cours,

Fuir toute occafion de troubler leur discours.

Et d'un Hymen douteux éviter le fupplice.

Tant que je douteray du coeur deM ffiniffe.

Le voicy , nous verrons par Ton emprefîement

Si je me luis trompée en ce preiTentimer.t.

SCENE IL
MASSINISSE, ERYXE,

BARCEE, MEZETVLLE.

MASSINISSE.
ENfîn maiftre abfolu des murs & de la ville

le puis vous rapporter un esprit plus tranquille,

Madanie , & voir céder en ce reste du jour

Les foins de la viéloire aux douceurs de l'amour.

le n'aurois plus de lieu d'aucune inquiétude,

N'étoit que je ne puis fortir d'ingratitude,

Et que dans mon bonheur il n'eft pas bien en moy
De m'acquitter jamais de ce que je vous doy.

Les forces qu'en mes mains vos bontez ont remifes

Vous ont laiîlée en proye à de lafches furprifcs.

Et me rendoient ailleurs ce qu'on m'avoitofté,

Tandisqu'on vous oftoit ôc Sceptre & liberté.

Ma première viéfoire a fait voftre esclavage,

Celle-cy qui le brife eft encor voftre ouvrage.

Mes bons destins par vous ont eu tout leur effet,

Et je fuis feulement ce que vous m'avez fait.

Que peut donc tout l'effort de ma reconnoiffance.

Lors que je tiens de vous ma gloire & ma puiflanee,

Et que vous puis-je oSï'it que vofire propre bien.

Quand je vous oâriray voftre Sceptre & le mien!



92 SOPHONISBE,
E R Y X E.

Quoy qu'on puifTe devoir , aifément on s'acquite.

Seigneur
,
quand ou fe donne avec tant de mérite :

C'eft un rare préfent qu'un véritable Roy,
Qu'a rendu ù victoire enfin digne de moy.
Si dans quelques malheurs pour vous je fuis tombée.
Nous pourrons en p.)rler un jour dans Hyarbée,

Lors qu'on nous y verra dans un rangfouverain,

La couronne à la tefte Se le fceptre à la main.

Icy nous ne fçavons encor ce que nous fommes,
le tiens tout fort douteux tant qu'il dépend des hom-
Et n'ofe m'afTeurer que nos amis jaloux Qmes,

Confentent l'union de deux trofnes en nous.

Ce qu'avec leurs Héros vous avez de pratique

Vous a dû mieux qu'à moy montrer leur Politique,

le ne vous en dy rien. Vn foucy plus prefiant,

Et fi je l'ofe dire , aiïez embarrafTant,

Oîi mefme ainfi que vous la pitié m'intérefTe,

Vous doit inquiéter touchant voftre promefTe-

Dérober Sophonisbe au pouvoir des Romains,
C'eft un pénible ouvrage & digne de vos mains.

Vous devez y penfer.

MASSINISSE.
Vn peu trop téméraire

Peut-eftre ay-je promis plus que je ne puis faire,

Les pleurs de Sophonisbe ont furpris ma raifon.

L'opprobre du triomphe cft pour elle un poifon,

Et j'ay creuque le Ciel l'avoit aiïez punie,

Sans la livrer moy-mefme à tant d'ignominie.

Madame , il eft bien dur de voir def-houorer

L'Autel oîi tant de fois on s'cft plu d'adorer.

Et l'ame ouverte aux biens que le Ciel luy renvoyé

Ne peut rien refufer dans ce comble dft joye.

Mais quoy que ma promeiïe ait de difficultez.

L'effet en eft aifé fi vous y confentcz.

E R Y X E.

Si j'y confens ! bien plus, Seigneur, je vous en priej

Voyez s'il faut agir de force , ou d'industrie.
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Et concertez enfemble en toute liberté

Ce que dans voftre esprit vous avez projette.

Elle vous cherche exprès.

SCENE m.
MASSINISSE, ERYXE,
SOPHONISBE, BARCEE,

H E R xM I N I E.

E R Y X E.

X Out a changé d« face.

Madame , & les Destins vous ont mife en ma place.

Vous me deviez fervir malgré tout mon couroux,

Et je fais à préfent mefme chofe pour vousj

le vous l'avois promis , & je vous tiens parole.

SOPHONISBE.
le vous fuis obligée , & ce qui m'en confole

C'eft que tout peut changer une féconde fois.

Et je vous rendray lors tout ce que je vous dois,

E R Y X E.

Si le Ciel jusque-là vous en laifîè incapable,

Vous pourrez quelque temps eftre ma redevable.

Non tant d'avoir parlé , d'avoir prié pour vous.

Comme de vous céder un entretien fi doux.

Voyez fi c'eft vous rendre un fort méchant office.

Que vous abandonner le Prince MalTîuilTe,

SOPHONISBE.^
Ce n'efi: pas mon deffein de vous le dérober.

E R Y X E.

Peut-eftre en ce delTein pourriez-vous fuccombef.
Mais, Seigneur, quel qu'il foit

,
je n'y mets point

d'obstacles,

Va Héros, comme uu Dieu, peut faire des miracles.
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Et s'il faut mon aveu pour en venir à bout,

Soyez leur de nouveau que je confens à tout.

Adieu.

SCENE IV.
XI ASSINISSE, SOPHONISBE'
HERMINIE,MEZETVLLE.

SOPHONISBE.

X Ardonnez-vous à cette inquiétude

Que fait de mon destin la triste incertitude.

Seigneur, & cet espoir que vous m'avez donné
Vous fera-t'il aimer d'en étire importuné ?

le fuis Carthaginoife, & d'un fangque vous mefme
N'avez que trop jugé digne du Diadème :

lugez par là T». xcès de ma -confufion,

A me voir attachée au char de Scipion,

Et fi ce qu'entre nous on vit d'intelligence

Ne vous convaincra point d'une indigne vangeance,
Si vous écoutez plus de vieux refTentimens,

Que le facré respeél de vos derniers fermens.

le fus ambitieufe, inconstante & parjure,

Plus voftre amour fut grand, plus grande eti eft

l'injure :

Mais p^us il a paru
,
plus il vc^us fait de loix

Pour défendre l'honneur de voftre premier choiî.

Et plus l'injure eft grande, &dautant mieux éclate

La générofité de iervir une ingrate.

Que voftre bras luy-mefme a mife hors d'état

D'e« pouvoir dignement reconnoiftrc l'éclat.

MASSINISSE.
Ah, fi vous m'en devez quelque reconnoiftance,

Ceffez de vous en faire que faufle impuiftance:
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De quelque dur revers que vous Tentiez les coups,

Vous pouvez plus pour moy que je ne puis pour vous,

le dy plus
,
je ne puis pour vous aucune chofe,

A moins qu'à m'y fervir ce revers vous dispofe,

l'ay promis , mais fans vous j'auray promis en vain,

Pay juré , mais l'eiFet dépend de voftre main,

Autre qu'elle en ces lieux ne peut briicr vos cliaînèsî

Eu un mot, le triomphe eft un fupplice aux Reines,

I^ femme du vaincu ne le peut éviter,

Mais celle du vainqueur n'a rien à redouter.

De l'une il eft aifé que vous deveniez l'autre,

Voftre main par mon fort p^ut relever le voftre;

Mais vous n'avez qu'une heure , ou plùiôft qu'ua
moment

î

Pour réfoudre voftre ame à ce grand changement.
Demain Lselius entre , & je ne fuis plus maiftre,

Et quelque amour en moy que vous voyiez renaiftre,

Qu^elques charmes en vous qui puifteut me ravir,

le ne puis que vous plaindre & non pas vous fervir.

C'eft vous parler fans doute avec trop de frauchife,

Mais le péril...

SOPHONISBE.
De grâce , excufez ma furprife.

Syphax cncor vivant, voulez-vous qu'aujourd'huy..o

MASSINISSE.
Vous me fuftes promife auparavant qu'à luy,

Et cett€ foy donnée & receuë à Catthagé,

Quand vous voudrez m'aimer, d'avec luy vous dés*

.
-
gage.

Si de Voftre perfonne il s'eft veu pofTeneur,

Il en fut moins l'époux que l'heureux ravifteur.

Et fa captivité qui rompt cette Hyménée
LaifTe voftre main libre & la fienne enchaifnée.

"Rendéz-voHis à Voù<;-mefme,& s'il vous peut venii

De noftre amour palTé quelque doux fouvenir,

Si ce doux fouvenir peut avoir quelque force...

SOPHONISBE.
Quoy, vous pouiriez m'aimer après un tel divorce.
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I

Seigneur, & recevoir de ma légèreté
|

Ce que vous déroba tant d'infidélité i

MASSINISSE.
N'attendez point , Madame , icy que je vous die

Que je ne vous impute aucune perfidie, •

Q£e mon peu de mérite & mon trop de malheur

Ont feuls forcé Carthage à forcer voftre cœur,

Que voftre changement n'éteignit point maflarpe,^

Qu'il ne vous ofta point l'empire de mon ame.
Et que fi j'ay porté la guerre en vos Etats,

Vous étiez la conqucfte où prétendoit mon bras.

Quand le temps eft trop cher pour le perdre eu pa-

roles,

Toutes ces véritez font des discours frivoles.

Il faut ménager mieux et marnant de pouvoir ; 'I

Demain Laelius entre, il le peut dès ce foir,

Avant fon arrivée afleurcz voftre empire,

le vous aime , Madame , & c'eft aflez vous dire,

le n'examine point quels fentimens pour moy
.

Me rendront les effets d'une première foy » il .

Que voftre ambition
, que vcftre amour chaififfe.

L'opprobre eft:d'un cofté , de l'autre MaflinifTe,

Il faut aller à Rome , ou me donner la main,

Cg grand choix ne fe peut différera demain, "',

Le péril preiïe autant que mon impatience,

Etquoy que mes fuccès m'offrent de confiance, .7
Avec tout mon amour je ne puis rien pour vous, t

Si demain Rome en moy ne trouve voftre époux. )

SOPHONISBE.
Il faut donc qu'à mon tour je parle avec franciiire,

Puis qu'un péril fi grand ne veut point de remife.

L'hymen que vous m'offrez peut rallumer mes
feux.

Et pour brifer mes fers rompre tous autres nœuds ;.

Mais avant qu'il vous rende à voftre prifonniérc,

le veux que vous voyiez fon ame toute entière.

Et ne puiiïiez un jour vous plaindre avec fuiet

Pç n'avoir p^s bien veu ce que vo^is ^urez fait.

Quand
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Quand fépoufay Syphax , je n'y fus point forcéej

De quelques traits pour vous que l'amour m'eufl

bledée ,

le vous quittay fans peine , & tous mes vœux trahis

Cédèrent avec joye au bien de mon Pais.

En un mot
,
j'ay receu du Ciel pour mon partage

L*averfion de Rome & l'amour de Carthage.

Vous aimez Lselius , vous aimez Scipion,

Vous avez lieu d*aimer toute leur Nation,

Âimez-la , j'y confens , mais laiiïez-moy ma haine.

Tant que vous ferez Roy, foufFrez que je fois Reine,

Avec la liberté d'aimer &. de haïr,

Et fans uéceilité de craindre ou d'obéir.

Voilà quelle je fuis, & quelle je veux eftre;

T'accepte vpftreHymen.mais pour vivre fans maiftre^

Et ne quitterois point l'époux que j'avois pris,

Si Rome Ce pouvoir éviter qu'à ce prix.

A ces conditions me voulez-vous pour femme?
M A S S r N I S S E.

A ces conditions prenez toute mon ame,
Et s'il vous faut encor quelques nouveaux fcrmeflS...;

SOPHONISBE.
Ne perdez point, Seigneur, ces précieux momens,
Et puisque fans contrainte il m'eft permis de vivre.

Faites tout préparer
,
je m'apprefte à vous fuivre.

MASSINISSE.
l'y vay, mais de nouveau gardez que Lxlius...

SOPHONISBE.
Ceiïez de vous gefner par des foins fuperflus,

l'en connoy l'importance ôc vous rejoins au Templôi

lU, Tartie»
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SCENE V.
SOPHONISBE, HERMINIE.

SOPHONISBE.

TV vois , mou bouheur pafTe & l'espoir & Véxem^
pie.

Et c*eft, pour peu qu'on ;»ime, une extrême douceur
De pouvoir accorder Ta gloire avec fon cœur:
Mais c'en eft une icy bien autre , & fans égale.

D'enlever , & fi-toft , ce Prince à ma Rivale,

De luy faire tomber fon triomphe des mains,

Et prendre fa conquefte aux yeux de fes Romains.
Peut-eftre avec le temps j'en auray l'avantage

De l'arracher à Rome & le rendre à Carthage,

le m'en répons déjà fur le don de fa foy.

Il eft à mon païs
,
puisqu'il eft tout à moy.

A ce nouvel Hymen c'eft ce qui me convie.

Non l'amour , non la peur de me voir aflervie.

L'esclavage aux grands cœurs n'eft point à redou-

ter,

Alors qu'on fçait mourir on fçait tout éviter :

Mais comme enfin la vie eft bonne à quelque chofe,

Ma Patrie elle-mefme à ce trépas s'oppofe.

Et m'en defavoûroit , fi j'ofois me ravir

Les moyens que l'amour m'oflFre de la fervir.

Le bonheur furprenant de cette préférence

M'en donne une aiïez juste &flateufe espérance;

Que ne pourray-je point , fi dès qu'il m'a pu voir

Mes yeux d'une autre Reine ont détruit le pouvoir!

Tu l'as veu comme moy, qu'aucun retour vers elle

N'a montré qu'avec peine il luy fuft infidelle.

Il ne l'a point nommée , & pas mefme un foûpiï

N*cn a faic foupçouner le moindre fouvenii.



TRAGEDIE. 99
:.\-mv.

HERMINIE.
Ctnont grandes douceurs que le Ciel vous renvoyé,

Mais il manque le comble â cet excès de joye,

Dont vous vous (entiriez encor bien mieux faifir,

Sfvous voyiez qu'Eryxe en eiift du déplaifir.

Elle cft indiâPérente , ou pluftoft iulcnfible,

A vou$ fervir contre elle elle fait Ton poiïible :

Quand vous prenez ^làifir à troubler Ton discours,

EUeew prend à lai fier au voftre un libre cours.

Et ce Héros enfin que voftre foin oblede

Semble ne vous offrir que ce qu'elle vous cède,

le voudrbis qu'elle vift un peu plus fon malheur,

Qu'elle enfift hautement éclater la douleur,

Que Tespoir inquiet de fe voir fon époufe

lettaft un plein defordr« en fon ame jaloufe,

Que fon amour pour luy fuft fans bonté pour vous»
•V - SOPHONISBE.

Que tu te connois mal en fentimens jaloux î

Alors qu'on l'eft fi peu qu'on ne penfe pas Teflrc,

On n'y refléchit point , on laifie tout paroiftre j

Mais quand on l'eft afTez pour s'en apercevoir,

On met tout fon polhble à n'en laiiïer rien voir.

Eryxe qui connoit & qui hait fa foiblefie

ta renferme au dedans& s'en rend la maître iFe,

Mais cette indifférence ou tant d'orgueil fe joint

Ne part que d*un dépit jaloux au dernier point,

Et (31 faufie bonté fe trahit elle-mefme
Par l'effort qu^elle fait à fe montrer extrême :

Eli© eft étudiée , & ne l'eft pas aftez

Pour échaper entière aux yeux intérefîez.

Allons fans perdre temps l'empefcher de rious nuire.

Et prévenir l'effet qu'elle pourroit produite.

Fin du> fécond ^[fe,

"XrnJversièas

BIBLIOTHECA

Ottavieps»!
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S GENE PREMll'iFl'i
MA$5lNi^SH,/^lEZET;m

eur, j*ay domiç vos ordres âla

MEZ
Vy, Seigneur,

porte,
^

..H . ;] ..: . .
"i

Que jusques à demaiiv ataçun n*entre,

ne forte

,

.
'

; (qu'un;

'A ïjioinsque iaelius vous dépefçhe quti-

Au re,ste yVoilre Hymen fait le bonheur commun. \

Cette illysjtrè.conquefte eft une autre vidloire

Que prennent les vainqueurs pour un furcioifl 4&
gloire, 4

Et qui f^it aux vaincus bannir tojut le«t eflFroy, A
Voyant régner leur Reine avec leur nouveau Royw.^
Cette union à tous, promet dés biens ibUdes, ' :/!

Et réunit fous vous tous les coeurs: des^^ Nuraidfts*

M.AS.SINISS'E.: ;

MaisEryxe? . r j

ME2:.ETVLLE[/
Pay mis des gens à l'obferver,

Et fuis allé moy-mefme après eux la trouver.

De peur qu'un contre-temps de j^loufç colère

Allafl jusqu'aux Autels en troubler le mystère.

D'abord qu'elle a tout fçeu, fon vifage étonne

Aux troubles du dedaus fans doute a trop donné»
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Du iTîoins àde grand coup elle aparu liirjîrifé)

Mais un moment aprcs cnticremcnt remife

^

Elle ^ voulu Tout ire, & m'a dit Froidement,

Le'Koyftt*fip^^ ^^l ^^ ^0^ confeiztementy

^llez, & ditei-luy que peur reconncifjiXttce...

Mais, Seigneur , devers vous elle mefme s'avance,

Et vous expliquera mieux que je n'aujois fait

Ce qu'^clle ne m'a pas expliqué tout à fait.

MASSINISSE. -

Cependant cours au temple,& preïïfc On p€U la Reine

D'y terminer des voeux dont la longueur me gefne.

Et dy-luy que c'eft t.op importuner les Dieux

En urt t^mps ou fâ veUë eft iî chère à mes yeux.

SCENE IL
MASSINISSE, ERYXE,

BARC,E,E,

.^i.,
.;ERY"5e''É!;: ,

COmme avec vous, Seigneur, je ne fçeus jamais

feindre,

Souffrez pour un momét que j'ofe icv m'en plaindre)

Non d'un amour éteint , ny d'un espoir deçcu,

L'un fut mal allumé, l'autre fut mal conceu,

Mais d'avoir crû mon ame & fi foible & fi balTe,

Qu'elle peufl: m'imputer voftre Hymen à disgrâce,

Et d'avoir envié cette joye à mes yeux,

D'en eilre les témoins aulLi-bien que les Dieux.
Ce plein aveu promis avec tant de franchife

Me prépproit affez à voir tout fans furprife,

Et feur que vous étiez de mon confentemenf,
Vous me deviez ma part en cet heureux moment,
l'aurois un peu plùtoft été defabufée.

Et près du précipice où j'étois expofée,

£ iij
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Il m'euft été , Seigneur , & ni*eft encor bien doux, '

D'avoir pu vous connoiftre avant que cl'eftre à vous.

AufTi , n'attendez point de reproche ou d'injure,

le ne vous nommeray , ny laCche , ny parjure i

Quel outrage m'a fait voftre manque de foy,

De me voler un cœur qui n'étoit point à moy ?
'

l'en connoy le haut prix, j'en voy tout le mérite, /i
Mais jamais un tel vol n'aura rien qui m'irrite,; - l'j

Et vous vivrez fans trouWe en vos contentements,

S'ils n'ont à redouter que ires refîentimens. )

MASSINISSE. f

Pavois afTez préveu qu'il vous feroit facile r

De garder dans ma perte un esprit fi tranquille : j aJ
Le peu d'ardeur pour moy que vos defirs ont eu
Doit s'accorder fans peine avec cette vertu.

Vous avez feint d'aimer & permis l'espérance,

Mais cet amour traifnant n'avoit que l'apparence,

Et quand par vofireHymcn vous pouviez m'scquérir.

Vous m'avez renvoyé pour vaincre , ou pour périr.

l'ay vaincu par voftre ordre , & vois avec furprife

Que je n'en ay pour fruit qu'une froide remife.

Et quelque espoir douteux d'obtenir voftre choix

Quand nous ferons chez vous l'un & l'autre en vrais

Rois.

Dites-moy donc , Madame , aimiez-vous ma pet"

fonne ,

Ou le pompeux écla.t d'une double couronne ?

Et lors que vous prêtiez des forces à mon bras,

Etoit-ce pour unir nos mains, ou nos Etats?

le vous l'ay déjà dit
, que toute ma vaillance

Tient d'un fi grand fecours fa gloire & {» puifiancc,

le fçauray m'acquitter de ce qui vous eft dû.

Et je vous rendray plus que vous n'avez perdu:

Mais comme en mon malheur ce favorable office

En vouloir à mon fceplre & non à Maffinifle,

Vous pouvez fans chagrin, dans mes destins meil-

leurs ,

Voir mou fceptre eu vos mains 8c Maflinifie ailleurs.
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Prenez ce fceptre aimé pour l'attacher au voflre,

Ma main tant refufée eft bonne pour une autre,

Et Ton ambition a dequoy s'arrêter

En celuyde Syphax qu'elle vient d'emporter.

Si vous m'aviez aimé , vous n'auriez pas eu honte

D'en montrer une estime & plus haute & plus

prompte,

Ny craint de ravaler l'honneur de voftre rang.

Pour trop confidérer le mérite & le fang.

La naiflance fuffit quand la perfonne ef^chére,

Vn Prince détrofné garde Ton car5d:ére ;

Mais à vos yeux charmez par de plus forts appas.

Ce n'eft point eftre Roy que de ne régner pas.

Vous en vouliez en raoy l'effet comme le titre.

Et quand de voftre amour la Fortune eft l'arbitre,

Le mien au defTus d'elle & de tous fes revers

Reconnoit fon objet dans les pleurs , dans les fers.

Apres m'eftre fait Roy pour plaire à voftre envie.

Aux dépens de mon fang , aux périls de ma vie.

Mou fceptre reconquis me met en liberté

De vouslaiiïer un bien que j'ay trop acheté.

Et ce feroit trahir les droits du Diadème,
Que fur le haut d'un Trofne eftre esclave moy-

mefme.
Vn Roy doit pouvoir tout , &je ne fuis pas Roy,
S'il ne m'eft pas permis dedispoferde moy.

E R Y X E.

Il eft beau de trancher du Roy, comme vous faitesj

Mais n'a-t'on aucun lieu de douter fi vous i'étes.

Et n'eft-ce point. Seigneur,vous y prédre un peu mal,

Que d'en faire l'épreuve en gendre d'Asdrubal?

le fçay que les Romains vous rendront la Couronne,
Vous en avez parole , & leur parole eft bonne,
Ils vous nommeront Roy ; mais vous devez fçavoir

Qu'ils font plus libéraux du nom que du pouvoir.

Et que fous leur appuy ce plein droit de tout faire

N'eft que pour qui ne veut que ce qui doit Icuf

.plaire,

E iiij
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Vous verrez qii'jls auront pour vous trop d'amitié

Pour vous lailTer méprendre au choix d'une moitié,

Ils ont pris trop de part en voftre Destinée,

Pour ne pas l'aiFranchir d'un pareil Hyménce,
Et ne fe croiroient pas affez de vos amis.

S'ils n'endefavoijoient les Dieux qui l'ont permis,

MASSINISSE.
le m*en dédis, Madame, & s'il vous eft facile

De garder dans ma perte un coeur vraiment traquille,

Du moins voftre grande ame avec tous fes efforts

N'en conferve pas bien les fastueux dehors.

Lors que vous étouffez l'injure & la menaee,
Vos illustres froideurs laifTent rompre leur glace,

Et cette fermeté de fentimens contraints

S'échape adroitement du cofté des Romains,
Si tant de retenue a pour vous quelque gefne.

Allez jusqu'en leur camp foUiciter leur haine.

Traitez-y mon Hymen de lafche & noir forfait.

N'épargnez point les pleurs pour en rompre Tcffet,

Nomm ;z-y moy cent fois in^r^t
,
parjure, traiftre,

l'ay mes raifous pour eux , & je les doy connoiftre.

E R Y X E.

le les connoy, Seigneur, fans doute moins que vous,

Et les connois affez pour craindre leur cou roux.

Ce grand titre de Roy que feul je confidére

Etend fur moy l'affront qu'en vous ils vont luy faire.

Et rien icy n'échape à ma tranquillité,

Que par les intérefts de noftre Dignité.

Dans voft-e peu de foy c'eft tout ce qui me bleffe.

Vous allez hautement montrer noftre foiblefTe,

Dévoiler noftre honte , & faire voir à tous

Quels phantofmes d'Etat on fait régner en nous.

Ouv, vous allez forcer nos Peuples de connoiftre

Qu'ils n'ont que le Sénat pour véritable maiftre.

Et que ceux qu'avec pompe ils ont veu couronner

En reçoivent lesloix qu'ils femblent leur donner.

C'eft là mondéplaifirj fi je n'étois pas Reine,

Ce que je psrs en vous me f^roit peu de peine:
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Mais je ne puisfouffrir qu'un fi dangereux choix

Détruife en un moment ce peu qui reste aux Rois,

Et qu'en un fi grand cœur l'impuifTance de Teftre

Alt ménagé fi mal l'honneur de le paroiftre.

Mais voicy.cét objet fi charmant à vos yeux

Dont le chcr.cjtttietieu vous divertira mieux.

^ SJ^E III.

MAS'SINlSSt,SOPHONISBE,
-- £RYXE, MEZETVLLE, -

HERMINIE,BARCEE.

E R Y X E.

VNe féconde fois tout a change de face,

"Madame , & c'eft à moy de vous quitter la place.

Vous n'aviez pas deflTein de me le dérobeiî

SQPHONISBE.
L'occafion qui plaift fouvent fait fuccomber.

Vous puis-je en cet état rendre quelque fetviceî

E X Y X E.

L'occafion qui plaift (embletoûjourspropice.

Mais ce qui Vous& moy nous doit rfiettre en foucy,

C'eft que ny vous ny moy ne cornmandons icy.

-^'j .-...:ii:T-.. SOPHONl'Sfi.E.^. 'n-,. if;. :.

Si vous y commandiez ,
je pourrois eftre à^plaindre.

E R Y X E.

Peut-eftre en auriez-vous qu^que peu moins à

craindre.

Ceux dont avant <iettX jours nous y prendrons des
loisr

'• r.r a,..- /,:/•;
. ,:/ • ' .:; /

Regardent d'un autre Oeil ia Majesté cksRoifer

ï^t^nt Ce que je fuis
,
je fedolite un exemple.

Et Reiue, c'eft mou fort ea vous que je contemple.

E V
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SOPHONISBE.

Vous avez du crédit , le Roy n'en manque point,

Et fi chez les Romains l'un à l'autre fe joint.,^

E R Y X E.

Voftre. félicité fera long-temps parfaite.

S'ils la biiïent durer autant qae }e louhaite. -

Seigneur , en cet Adieu recevez-en ma foy.

Ou me donnez quelqii'un qui réponde de moy. -*-

La gloire de mon rang qu'en vous deux je respecte

Ne fçauroit confentirque je vous fois l'uspedle.

Faites-moy donc justice , & ne m'imputez rien,

Si le Ciel à mes vœux ne s'accorde pastbiep.,
^

.

SCENE IV.
M ASSINISSE, SOPHONISBE^
MEZ ET V L L E,, H E R M Ifs!. I ^,J

mUsinisse, ^'^^"^^^^"^

COmme elle voit ma perte aifément réparable^'

Sa jaloufie eft foible , & Ton dépit traitable.

Aucun reflentiment n'écfite en fes discours.

.,. ,
SOPHONISBE.

N»n , mais le fond du coeur n'éclate pas toujours.

Qui n'eft point irritée , ayant trop dequoy l'efti^e,.

Ueft fouvent d!autantiplus,qu'oiale:voit moins pa-

roiiftte,-' ; j . ; r : /

Et cachant fon defTein pour le mieux affeurer.

Cherche à prendre ce temps qu'on perd à murmurer;

Ce grand calme prépare un dangereux orage.

Prévenez les eâFets de fa feerette rage.

Prévenez de Syphax l'emportement j.doux,

Avant qu'il ait âigry vosRorhains ,comre vous»

Et portez dans leur camp la première Nouvelle

De ce que vient de faite uaanioui û fidelle.



TRAGEDIE. 107
Vous n*y bazardez rien s'ils respedeiit en vous.

Comme nous l'espérons , le nom de mon époux j

Mais je m'aitirerois la dernière infamie,

S'ils briroient malgré vous le faint nœud qui nous liCp

Et qu'ils pufTent noircir de quelque indignité

Mon trop de confiance en voftre authorité.

Si dès qu'ils paroiftront vous n'êtes plus le maiftre,

C'eft d'eux qu'il faut fçavoir ce que je vous puis eftre,

Et puisque Lœlius doit entrer dès demain.^.

MASSINISSE.
Ah

,
je n'ay pas receu le cœur avec la main,

Si voftre amour...

SOPHONISBE.
Seigneur

, je parle avec franchife.

Vous m'avez époufée , & je vous luis acquife,

Voyons fi vous pourrez me garder plus d'un jour.

le me rens au pouvoir , & non pas a l'amour,

Et de quelque façon qu'à prefent je vous nomme,
le ne fuis point à vous , s'il faut aller à Rome»

MASSINISSE.
A qui donc , à Syphax , Madame f

SOPHONISBE.
D'aujourd'huy,

Puisqu*il porte des fers je ne fuis plus à luy.

En dépit des Romains on voit que je vous aime î

Mais jusqu'à leur aveu je fuis toute à moy-mefme.
Et pour obtenir plus que mon cœur & ma foy,

Il faut m*obtenir d'eux auflî-bien que de moy.
Le nom d'époux fuffit pour me tenir parole.

Pour me faire éviter l'aspeél du Capitole,

N'exigez rien de plus
,
perdez quelques momens

Pour mettre en feuretél'effet de vos fcrmens:

Afin que vos lauriers me fauvent du tonnerre,

Allez aux Dieux du Ciel joindre ceux de la Terre.

Mais qu€ nous veut Syphax que ce Romain conduite

E vj
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SCENE V.

SYPHAX,MASSINISSE,
SOPHONISBE, L EP I D E,
HERMîNIE, MEZETVLLE,

GARDES.
L E P I D E.

TOuché de cet excès du malheur qui le fuit.

Madame ,par pitié Laelius vous l'envoyé.

Et donne à fes douleurs ce mélange de joye.

Avant qu'oo le cou îuife au camp de Scipion,

MASSINISSE.
l'auray pour fes malheurs mefme compaflion.

Adieu , cet entretien ne veut point ma préfence,

Penattendray TilTucavec impatience.

Et j'ofe en espérer quelques plus douces loix.

Quand vous auriez mieux veu le Destin des deux
Rois.

SOPHONISBE.
le fçay ce que je fuis & ce que je dois faire,

Et prens pour feul objet ma gloire à fatisfaire.

*Vw®^
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SCENE VI.
,SYPHAX, SOPHONISBE^
•' L E P I D E , H E R M I N I E,

GARDES.
S Y P H A X.

MAdame , à cet excès de générofité

le n'ay presque plus d'yeux pour ma captivité.

Et malgré de mon foit la disgrâce éclatante,

le fuis eucor heureux , quand |e vous voy constante.

Vu rival triomphant veut place en voflre cœur,.

Et vous ofez pour moy dédaigner ce vainqueur 1

Vous préférez mes fers à toute fa vidoire,

Et fçavez hautement foûtenir voftre gloire !

le ne vous diray point auffi que vos confeils

M'ont fait choir de ce rang fi cher à nos pareils,

Ny que pour les Romains voftre haine implacable

A rendu ma déroute à jamais déplorables

Puis qu'^envain Mairinifle attaque voftre foy,

le régne dans voftre ame , & c'cft aftez pour moy.
SOPH.ONISBE.

Qui vous dit qu'à fes yeux vous y régniez encore ?

Que pour vous je dédaigne ua vainqueur qui m'*»
dore?

Et quelle indigne loy m'y pourroit obliger.

Lors que vous m'apportez des fers à partager?

S Y P H A X.

Ce foin de voftre gloire 6c de 'uy fatisfaire...

SOPHONISBE.
Quandvous l'entendrez bien,vous direz le contraire*

Ma gloire eft d'éviter les fers que vous portez,

D'éviter le triomphe ou vous vousfoùmeitez>

^
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Ma nai (Tance ne voit que cefte honte à craindre}

Enfin détrompez-vous, ilfiéroit mal de feindre,

le fuis à Maflinifl'e , & le Peuple en ces lieux

Vient de voir noftre Hymen à la face des Dieuif,

Nous forçons de leur Temple.
S Y P H A X.

Ah, que m*ofe2-vous dire?

SOPHONISBE.
Que Rome fur mes jours n*aura jamais d'empire.

Tay fçeu m'en affranchir par une autre union.

Et vous fuivrezfans moy le char de Scipion,

S Y P H A X.

Le croiray-je ,
grands Dieux, & le voudra-t'on croire,

Alors que l'avenir en apprendra l'histoirci

Sophoiiisbe fervie avec tant de respeél

,

Elle, que j'adoray des le premier aspeft.

Qui s'cft veué à toute heure & par tout obéïe,

Infulte lafchement à ma gloire trahie,

Met le comble à mes maux par fa déloyauté,

Et d'un crime fi noir fait encor vanité.

SOPHONISBE.
Le crime n'eft pas grand d'avoir Tame affez haute

Pour conferver un rang que le Destin vous ofte:

Ce n'eft point un honneur qui rebute en deux jours,

Et qji régne un moment aime à régner toujours»

Mais fi l'effay du Trofne en fait durer l'envie

Dans l'ame la plus h?ute à l'égal de la vie,

Vn Roy né pour la gloire & digne de fon fort

A la honte des fers fçait préférer la mort,

Et vous m'aviez promis en partant...

S Y P H A X.
Ah, Madame,

Qu'une telle promefTc étoit douce à voftre ame!
Ma mort faifoit deflors vos plus arJens fouhaits.

SOPHONISBE.
Non, mais je vous tiens mieux ce que je vous pro*.

mets,

le vis encor en Reine , & Je mourray de meiînc»

I
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SYPHAX.

Dites que voftre foy tient toute au Diadème,
Que les plus faintes loix ne peuvent rien fur vous,

SOPHONISBE.
Ne m'attachez point tant au destin d'un époux,

Seigneur, les loix de Rome, & celles de Carthagc

VQ^s diront que l'Hymen Te rompt par l'esclavage,

Que vos c'naifues du nolbe ont brifé le lien.

Et qu'étant dans les fers vous ne m'êtes plus rieir.

Ainfi par les Loix mefme en mon pouvoir remife,

le me donne au Monarque à qui je fus promife,

Et m'acquitte envers luy d'une première foy,

Qu^ilreceut avant vous de nfbn père & de moy.
Ainfi mon changement n'a point de perfidie,

l'éfois i Se fuis encor au Roy de Numidie,
Et lai lie à voftre fort fon flus ôc fou reflus,

Pour régner malgré luy quand vous ne régnez plus,

SYPHAX.
Ah , s'il aft quelques loix qui fouffrent qu*on étale

Cet illustre mépris de la foy conjugale.

Cette hauteur. Madame, a d'étranges dBFets

Après m'avoir forcé de refufer la paix.

Mêles promettiez-vous , alors qu'à ma défaite

Vous montriez dans Cyrthe une feure retraite.

Et qu'outre lefecours de voftre Général

Vous me vantiez ceîuy d'Hannon & d' Annibal?

Pour vous avoir trop creuë, hélas ! & trop aimée,.

le me voy fans Etats , je me voy fans Armée,
!Etpar l'indignité d'un foudain changement,
La caufe de ma chiite en fait l'accablement.

SOPHONISBE.
Puisque je vous montrois dans Cyrthe une retraite.

Vous deviez vous y rendre après voftre défaite:

S'il euft fallu périr fous un fameux débris,

le l'ettfle appris de vous , ou je vous l'eufTe appris.

Moy ,
qui fans m'ébranler du fort des deux ba-

tailles
,

Veuois de m'eufermer exprès dans ces murailles,
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Prefte à fouflFrir un Siège , ôc foûtenir pour vous
Quoy que du Ciel injuste eult ofé le eouroiix.'

Pour mettre en feureté quelques restes de vie,.

Vous avez du Triomphe accepté Tinfamie,

Et ce peuple déceu qui voustendoit les mains
N'a reveu dans Ton Roy qu'un captif des Romains.
Vos fers en leur faveur plus forts que leurs Colrortes

Ont abatu les coeurs, ont fait ouvrir les portes,

Et réduit voftre femme à la néceflité

De chercher tous moyens d'en fuir l'indignité.

Quand vos fujets ont crii que fans devenir traiftres

Ils pouvoient après vous fe livrer à vos maiftrcs.

Voftre exemple eft matoy , vous vivez , & je vy, .-

Et fi vous fuflicz mort
,
je vousaurois fuivy : '

"

Mais fi je vis encor , ce n'eft pas pour vousfuivrc.

le vy pour vous punir de trop aimfer à vivre }

le vy peut-eftre encor pour quelqu'autre raiforj.

Qui f~ iustifîra dans une autre faifon.

Vn Romain nous écoute, & quoy qu'on tlteiiille en

croire.

Quand il en fera temps je mourray pour ma gloire.

Cependant, bien qu'un autre ait le titre d'époux,

Sauvez-moy des Romains
,
je fuis encor à vous,

Et je croiray régner malgré voft'e esclavage,

Si vous pouvez m'ouvrir les chemins de Carthage.

Obtenez de vos Dieux ce miracle pour moy.
Et je romps avec luy pour vous rendre ma foy.

le l'aimay, mais cefeudont jefusla maîtreffe • ^
Ne met point dans mon cœur de honteufe tetidrcffè^

Toute ma palfion efl pour ma liberté, - -•-

Et toute mon horreur pour la captivité.

Seigneur, après cela je n'ay rien à vous dire.

Par ce nouvel Hymen vous voyez où j'aspire,

Vous fçavez les moyens d'en rompre le lien,

RégUz'Vous là deffus fans vous plaiiidre de ricm^ -
-• ^
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SCENE VIL
SYPHAX,LEP4DE,GARDES.

S Y P H A X.

A-T'oiî veu fous le Ciel p!us infâme injustice

Ma déroute la jette au lit de Maffinifte,

Et pour justifier fes iafches trahifons.

Les maux qu'elle a caufez luy fervent de raiibns,

L E P I D E.

Si c'eft avec chagrin que vous fouiïrez ù perte,

Seigneur, quelque espérance encor vous eft offerte»

Si ie l'ay bien compris , cet Hymen imparfait

N'eft encor qu'en parole & n*a point eu d'effet,

Et comme nos Romains le verront avec peine.

Ils pourront mal répondre aux fouhaits de la Relue»

le vay m'afTeurer d'elle , & vous diray de plus

Que j'en viens d'envoyer avis à Laelius,

Pen attensmouvel ordre & dans peu je Tespére.

S Y P H A X.

Qi^oy
,
prendre tant de foin d'adoucir ma mifére l

Lépide, il n'appartient qu'à de vrais généreux

D'avoir cette pitié des Princes malheureux,

Autres que les Romains n'en chercheroient la doire.

LEPIDE.
Laelius fera voir ce qu'il vous en faut croire.

Vous autres , attendant quel efl fon fentiment.

Allez garder le Roy dans cet apartement.
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ACTE IV.

SCENE PREMIERE.
s Y P H AX, LEPIDE.

L E P I D E.

JEYms eft dans Cyrthe, & s'en eft rendu
maiftre,

Bien-toft dans ce Palais vous le verrez

paroiftre

,

(heurs

Et fi vous espérez que parmy vos iiial-

Sa préfence ait dequoy fbulager vos douleurs.

Vous n'avez avec moy qu'à l'attendre au païTage.

SYPHAX.
Lépide

,
que dit-il touchant ce mariage ?

En rompra-t'il les nœuds î en fera-t'il d'accord î

Fera-t'il mon rival arbitre de mon fort i

LEPIDE.
Te ne vous répons point que fur cette matière

Il veuille vous ouvrir fon ame toute entière,

Mais vous pouvez juger que puisqu'il vient icy.

Cet Hymen comme à vous luy donne du foucy.

Sçachez-le de luy-mefme, il entre,& vous regarde.
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SCENE IL
Li£LIVS,SYPHAX,LEPlDE.

IJE L 1 V s.

DEtache2-luy ces fers , il Tuffit qu'on le garde.

Prince, je vous ay veu tanioft comme ennemy.
Et vous voy maintenant comme ancien arny.

Le fameux Scipion de qui vous fuftes l'hofte.

Ne s'offenfera point des fers que je vous ofte.

Et feroit encor plus , s'il nous étoit permis

De vous remettre au ran^ de nos plus chers amis.

I

S Y P'^H A X.
^

I

Ah, ne rejettez point dans ma triste mémoire
! Le cuifant fouvenir de l'excès de ma gloire,
' Et ne reprochez point à mon cœur deiolé,

A force de bontez , ce qu'il a violé.

le fus l'amy de Rome , & de ce grand courage

Qu'oppofent nos destins aux destins de Carthage}

Toutes deux , & ce fut le plus beau de mes jours.

Par leurs plus grands Héros briguereiit mon fecours:

l'eus des yeux afTez bons pour remplir voftre attente.

Mais que fert un bon choix dans une ame inconstâte,

Et que peuvent les droits de l'hospitalité

Sur un cœur fi facile à l'infidélité î

l'en fuis afTez puny par un revers fi rude,

Seigneur, fans m'accablerde mon ingratitude^

Il fuffit des malheurs qu'on voit fondre fur moy.
Sans me ccMwaincre encor d'avoir manqué de foy.

Et me faire avouer que le Sort qui m'opprime.
Pour criiel qu'il me foit, rend justice à mou crime.

L^L IV S.

le ne vous parle auffi qu'avec cette pitié

Que nous lai fie pont vous un reste d'amitié,
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£lle n'efl pas éteinte , & toutes vos défaites^

Ont remply nos fuccès d'amertumes fecrcttes.

Nous ne Tçaurions voir mefme aujourd'huy qu'à

regret,

Ce souffre de malheurs que vous vous êtes fait.

Le Ciel m'en cft témoin , & vos propres murailles, l

Qui nous voyoient enflez du gain de deux batailles,

Ont veu cette ami.tié porter tôljs nos fouhaits

A regagner la voftre & vous rendre h paix.

Par quel motif de haine obstinée à vous nuire '

Nous avez-vous forcez vous-mefme à vous détruhef

Quel Astre de voftre heur , & du noftre jaloux

Vous a précipité jusqu'à rompra avec nous f

S Y P H A X. ^ ':'-''}

Pourrez-vous pardonner, Seigneur, à rnaviéillèfire-':'

Si je vous fais l'aveu de toute fa foibleflc*? '

Lors que je vous aimay j'étois maiftre de moy,
Et tant que je le fus je vous gnrday ma foy :

Mais dès que Sophonisbe avec fon Hyménée
S'empara de mon ame & de ma Destinée, '

le fuivis de fes yeux le pouvoir abfolu,

Et n'ay voulu depuis que ce qu'elle a voulu. '

Q£e c'eft un imbecille & févére esclavage.

Que celuy d'un époux fur le panchant de l'âge,

Quand fous un front ridé qu'on a droit de haïr

Il croit fe faire aimer à force d'obéir.

De ce mourant amour les ardeurs rarnaffées

lettent un feu plus vif dans nos veines glacées,

Et penfent racheter l'horreur des cheveux gris

Par le prefent d'un cœur au dernier point fournis.

Sophonisbe par là devint ma Souveraine,

Régla mes amitiez , dispofa de ma haine.

M'anima de fa rage , & verfa dans mon feiïi

De toutes fes fureurs l'implacable deiïein.

Sous ces dehors charmants qui paroient fon vifage

C'étoit une Aleélon que déchaifnoit Carthage j

Elle avoit tout mon cœur , Carthage tout le fien,

Hors de fes iutérefts elle u'écoutoit rien,



,T RAGE DIE. xiy
ÎEt m.|Jgré cette |>aixque vous m'avez offerte,

Elle 4 voulu pouj eux me livrer à ma perte.

VcniS voyez! iba ouvrage en ma captivité,

Voyv.z-'cu uu plus rare en fa déloyauté.

Vous trouverez, Seigneui;, cette mefme Furie^'

Qui feule m'a perdu pour l'avoir trop chérie^

Vous la trouverez, <ly-je , au lit d'ua autre Roy
Qu'cllfl {çaura féduire & perdre comme moy.
Si vous ne le fçavez , c'eft voftre Msflinifle,

-Qui cicit par cet Hymen fe bien faire justice,

Et que l'infâme vol d'une telle moitié

Le vange pleinement dé^npi^re ini_ri>it^|:

Mais pour peu de pouvoir qu'elle ait fur fon courage,
i^e vainqueur avec elle époufera Carthage.

L'ail qu'un fi cher objet fe plaift à respirer

A de5<;h^rmes tjqp foits pour n'y pas attirer: -,

Dans ce dernier malheur c'cft ce qui me confoîe.

le luy cède avec joye un poifon qu'il me. vole,

Et ne vo.y point de don fi propre à m'accjuiteç

De tout ce que ma. haine ofe luy fouhaiter.

. .: .; li£,, L IV S. -^ -.,,-
le^tQnnÔy^Martinjiïe , ^ ne vpy rien à craindre

D'un amour quej;ijy-mefme il prédta foin d'éteindre^

Il en fçait l'importance , & quoy qu'il ait ofé.

Si l'Hymen fut trop prompt , le divorce eft aifé.

Sophonisbe envers vous l'ayant mis en ufage

Le recevra de luy fans changer de vifage.

Et ne fei promet pas de c,c nouvel époux
Plus d'amonroude foy qu'elle n'en eut pour vous.

Vous /.puisque cet Hyrnen fatisfait voftre haine,

De ce qui le fuivra ne foyez point en peine,

Et fans en augurer pour nous ny bien ny mal,

Attendez fans foucy la perte d'un rival.

Et laidez-nous celuy de voir quel avantage

Pourroit avec le temps çn recevoir Carthage.

S Y P H A X.

Seigneur , s'il eft permis de parler aux vaincus,

Souftez encor un mot , & je ne parle plus.
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MpCTinifTe de foy pourroit fort peu de chofô|r - j3

Il n'a qu'un camp volant dont le hazard dispofe,- )•' ^

Mais joint à vos Romains
,
joint aux Carthaginois,

Il met dans la balance un redoutable poirfsj'i

Etrparma cheute enfin fa fortune enhar<liei5 i ^o /

Va traifner après luy tout« la Numidie. ' -lue! rc'

le le hay fortement , mais non pas à l'égal ~
. -

Des murs que ma perfide eut pour (ejour nataL

Le dépbifîr-de voir que ma ruine en vienne

Craint qu'ils ne durant trop , s'il faut <ju'il les foû-

tienne. •

PuifTe-t'il^ e^iival ,^ériridès aujourd'huy,

Maispuifîay-jeks voir trébucher avant luy.

Prévenez donc. Seigneur , l'appuy <5u'oii leur pré-

pare, ^ ^
Vangez-moy de Carthage avant qu'il fe déclar^

Preiïez en ma faveur voure propre couroux,

jEt gardez jusque-là Mafllnifle pour vous,

le n'ay plus rien à dire & vous en laifl'c faire.

L i£ L I V S. . ,

Nous fçawrons profiter d'un avis falutaire.

Allez m'attendre aucamp, je vousfuivray<deprè«,

le dois icy l'oreille à d'autres intérefts,

Et ceux deMalTmiflc...

SYPHAX.
Il ofera vous dire...

L it L I V S.

Ce que vous m*avez dit, Seigneur, vous doitfufïir^,

Encor utj coup, allez fans vous inquiéter.

Ce n'eft pas devant vous que je dois l'icouter.
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SCENE III.
Li£LIVS,MASSlNISSE,

MEZETVLLE.
MASSINISSE.

L'Avez-vous commandé, Seigneur
,
qu'en ma pré-

' fence

Vos Tribuns vers la Reine ufèntde violence?

LJEllV S.

Leur ordre eft d'emmener au camp les prifonniers.

Et comme elle Se Syphax s'en trouvent les premiers.

Ils ont fuivy cet ordre en commençant par elle.

Mais par quel intéreft prenez-vous fa querelle î

MASSINISSE.
Syphax vous l'aura dit

,
puisqu'il fort d'avec vous.

Seigneur , elle a rcceu fon véritable époux,
Et j'ay repris fa foy par force violée

Sur un usurpateur qui me l'avoit volée.

Sou père & fon amour m'en avoient fait le dofl.

L i£ L I V S.

Ce don pour tout effet n'eut qu'un lafche abandon,'

Dès que Syphax parut , cet amour fans puiffancCM.

MASSINISSE.
rétois lors en Espagne , & durant mon abfence

Carthage la força d'accepter ce party.

Mais à préfent Carthage en a le démenty.
En reprenant mon bien j'ay détruit fon ouvrage^

Et vous fais dès iey triompher de Chartage.

L >E L I V S.

Commencer avant nous un triomphe û haut.

Seigneur , c'eft la braver un peu plus qu'il ne fauf,-

Et mettre entre elle & Rome une étrange balance,'

Qu(5 de confondre îiiufi Tune & l'autre alliancç,
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Koftreamytout enfemble & gendre d'Asdrubal.

Croyei-moy, ces deux noms s'accardent afTez mal,

Et quelque grand deficin que puifTe eflre le voftre.

Vous ne pourrez long-temps conferver l'un & l'autre.

Ne vous figurez point qu'une telle moitié

Soit iamaiç compatible avec noftre amitié,

Ny que nous attendions que le mefme artifice,

Qjji nous ofta Syphax , nous vole Malliniflè.

Nous aimons nos amis , 6c mefme en dépit d'eux
Nous fçavons les tirer de ces pas dangereux,

Ne npus forcez à rien qui vous puifTe déplaire.

MASSINISSE.
Ne m'ordonnez donc rien que je ne puifTe faire.

Et montrez cette ardeur de fervir vos amis
A peniXJîautement ce qu'on leur a prorais.

t^U Conful 6c de vous j'ay la parole exprefTe,

Et ce grand jour a fait que tout obstacle cefie.

Tout ce qui m'appartint me doit eflre rendu.

L i£ L I V S.

Et par ou cet espoir vous eft-il défendu ?

MASSINISSE.
Quel ridicule espoir en gardcroit mon ame.
Si voflre dureté me refufe ma femme î ^

Efl-i) rien plus à moy ? rien moins à balancer!

Et du reste parla que me faut-il penferî

Puis- je faire aucun fonds fur la foy qu'on me
donne,

Et traité comme esclave attendre ma couronne?

L yE L I V S.
^

Nous en avons icy les ordres du Sénat,

Et mefme de Syphax il y joint tout l'Etat

î

Mais nous n'en avons point touchant cette captive.

Syphax eft fon époux , il faut qu'elle le fuive.

MASSINISSE.
Syphax eft fon époux ! & que fuis-je , Seigneur I

L i£ L I V S.

Cpnfultez la raifon plûtoft que voftre cœur.

Et voyant mon devoir fouflErez que ie le fafï'e.

MASSI-
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MASSINISSE.

Chargez , chargez-moy donc de vos fers en fa place,

Au lien d'un conquérant par vos mains couronné,

Traifnez à voftre Rome un vainqueur enchaifné >

le luis à Sophonisbe , & mon amour fidelle

Dédaigne & Diadème & liberté fans elle,

le ne veux, ny régner, ny vivre qu*eu fes bras,

Non, je neveux.. ..

L iE L I V S.

Seigneur, ne vous emportez pas.

MASSINISSE.
Réfoîus à ma perte , hélas ! que vous importe
Si ma juste douleur fe retient ou s'emporte î

Mes pleurs ôc mes foupirs vous fléchiront-ils mieux.
Et faut-il à genoux vous parler comme aux Dieux î

Que j'ay mal employé mon fang & mes fervices

Quand je les ay prêtez à vos Astres propices.

Si j'ay pu tant de fois hafter voftre destin

Sans pouvoir mériter cette part au butin î

L iE L I V S.

Si vous avez. Seigneur, hafté noftre fortune,

le veux bien que la proye entre nous foit commune;
Mais pour la partager, eft-ce à vous de choifir ?

Eft-ceavaut noftre aveu qu*il vous en fautfaifii î

MASSINISSE.
Ah, fi vous aviez fait la moindre expérience

De ce qu'un digne amour donne d'impatience.

Vous fçauriez,... Mais pourquoy n'en auriez-vous pas

fait»

Pour aimer à noftre aage en eft-on moins parfait ?

Les Héros des Romains ne font-ils jamais hommes S

Leur Mars a tant de fois été ce que nous fommes.
Et le maiftre des Dieux, des Rois & des Amants
En ma place auroit eu mefmes empreftements,

l'aimois, on l'agréoit, j*étois icy le maiftre,

Vous m*aimiez,ou du moins vous le faifiez paroiftrci

L'amour en cet état daigne-t'ilhéfiter.

Faute d'un mot d'aveu dout il n'ofe douter î

iKTartie, S
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Voir Ton bien en fa rnain & ne le point reprendre.

Seigneur , c'eft un rcsped bien difficile à rendre.

Vu Roy le fouvient-il en des moments fi doux
Qu'il a dans vollre camp des maiftresparmy vous?

le l'ay dû toutesfois , ôc je m'en tiens coupable ;

Ce crime eft-il fi grand qu'il toit irréparable î

Et fans conlîdérer mes ferviccs paflez

,

Sans excufer l'amour par qui nos cœurs forcez...

IJE IIV S,

Vous parlez tant d*amour, qu'il faut que je confeiïè

Que j'ay honte pour vous de voir tnnt de foibleflè.

, N'alleguez-point les Dieux , fi l'on voit quelque-

fois

Leur flame s'emporter en faveur de leur choix.

Ce n'cft qu'à leurs pareils à fuivre leurs exemples,

Et vous ferez comme eux quand vous aurez des

temples.

Comme ils font dans leur Ciel au deffus du danger

Ils n'ont là rien à craindre & rien à ménager.

Du reste
, je fçay bien que fouvent il arrive

Qu'un vainqueur s'adoucit auprès de fa captive,

"Les droits de la viéloire ont quelque liberté

Qui ne fçauroit déplaire à noftre aage indompte:

Mais quand à cette ardeur un Monarque défère.

Il s'en fait un plaifir & non pas une affaire,

Il repoufîé l'amour comme un lafche attentat,

Dès qu'il veut prévaloir fur la rai ion d'Etat,

Et Ton cœur 2u de (Tus de ces baffes amorces
LaifTe à cette raifon toujours toutes Tes forces.

Quand l'amour avec elle a dequoy s'accorder,

Tout eft beau , tout fuccéde , on n'a qu'à demianderj

Mais pour peu qu'elle en foit,ou doive eftre alarmée,

Son feu qu'elle dédit doit tourner en fumée.
le vous eu parle en vain , cet amour décevant
Dans vofl-re cœur furpris a pafîé trop avant.

Vos feux vous plaifent trop pour les vouloir éteindre.

Et tout ce que je puis , Seigneur , c'eft de vous plain-

dre. L
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MASSINISSE.

Me plaindre tout enfemble. & metyranniferî

LJELIV S.

Vous l'avoûrez un jour, c'efl- vous favorifeift

MASSINISSE.
Quelle faveur

,
grands Dieux

,
qui tient lieu de fup-

plice !

L JELIVS.
Quand vous ferez à vous, vous ]uy ferez justice.

MASSINISSE.
Ah, que cette justice eft dure à concevoir !

L 7Î, L I V S.

le la conçois aflez pour fuivre mon devoir.

se E N E IV.
Li£LIVS, MASSINISSE,

MEZETVLLE, ALBIN.

ALBIN.

SCipion vient , Seigneur , d'arriver dans vos Ten*
tes,

Ravy du grand fuccès qui prévient fes attentes,

Et ne vous croyant pas maiftre en fi peu de jours,

Il vous venoit luy-mefme amener du fecours.

Tandis que le blocus laifle devant Vtique
Répond dcx;ette Place à noftre République.

Il me donne ordre exprès de vous en avertir.

l JELIVS.
Allez à voftre Hymen le faire confentif.

Allez le voir fans moy, je l'en laiiïe feul juge.

MASSINISSE.
Ouy, contre vos rigueurs il fera mon refuge,

Et j'en r^pporteray d'autres ordres pour vous.

Fij



124 SOPHONISBE,
IJEllV S,

le les fuivray, Seigneur, fans en eftre jaloux.

MASSINISSE.
-Mais avant mon retour fi Ton faifit la Reine...

L iE L I V S.

-ï'en répohs jufques-là, n'en foyez point en peine.

Qu'on la fafïe venir. Vous pouvez luy parler.

Pour prendre fes confeils , ou pour la confoler.

Gardes , que fans témoins on le lai (Te avec elle.

Vous
,
pour dernier avis d'une amitié fidelle.

Perdez fort peu de temps en ce doux entretien,

* Et jusques au retour ne vous vantez de rien.

SCENE V.
MASSINISSE,SOPHONISBE,

MEZETVLLE , HERMINIE.

MASSINISSE.

VOyez-la donc, Seigneur, voyez tout fon mérite;

Voyez s'il eft aifé qu'un Héros... Il me quitte,

Et d'un premier éclat le barbare alarmé

N'ofe expofer fon cœur aux yeux qui m'ont charmé.

Il veut eftre inflexible, & craint de ne plus l'eftre, '

Pour peu qu'il fe permift de voir & de connoiflre. :

Allons, allons, Madame, efTayeraujourd'huy

Sur le grand Scipion ce qu'il a craint pour luy.

Il vient d'entrer au camp, venés-*y par vbs charmc$
Appuyer mes foûpirs & fecourir mes larmes,

Et que ces mefmcs yeux qui m*ont fait tout ofer^

Si j'en fuis criminel, fervent à m'excufer.

PuifTent-ils,& fur l'heure, avoir là tant de force

,

Que pour prendre ma place il m'ordonne un divorce,

Qu'il veuille conferver noon bien en mePoftant';

l'en mourray de douleur , mais je mounay content;
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Mon amour pour vous faire un destin fi propice

,

Se prépare avec joye à ce grand facrifice.

Si c*eft vous bien fervir, l'honneur m'en fufllra ,

Et fi c'eft mal aimer, mon bras m'en punira.

SOPHONISBE.
Le trouble de vos fens dont vous n'êtes plus maiftre

Vous a fait oublier. Seigneur, à me connoiftre.

Quoy
,

j'irois mandier jusqu'au camp des RO"
mains

la pitié de leur Chefqui m'auroit en fes mains ?

l'irois deshonorer par un honteux hommage
Le trofne où j'ay pris place & le fang de Carthage

,

Et Ton verroit gémit la fille d'Asdrubal

Aux pieds de l'ennemy pour eux le plus fatal?

le ne fçay fi mes yeux auroient là tant de force.

Qu'en la faveur fur l'heure il predaft un divorce i

Mais je ne me voy pas en état d'obéir,

S'il ofoit jusque-là cefler de me haïr.

La vieille antipathie entre Rome & Carthage

N'eft pas prefte à finir par un tel afiemblage»

Ke vous préparez point à rien facrifîer

A l'honneur qu'il auroit de vous justifier.

Pour effet de vos feux Ôc de voftre parole ;

le ne veux qu'éviter l'aspeft du Çapitole»

Que ce foit par l'Hymen ou par d'autres moyens,

Que je vive avec vous ou chez nos Citoyens,

La chofe m'eft égale , & je vous tiendray quitte,

Qu'on nous fépare ou non, pourveu que je l'évite.

Mon amour voudroit plus , mais je régne fur luy.

Et n'ay changé d'époux que pour prendre unappuy.
Vous m'avez demandé la faveur de ce titre

Pour foustraire mon fort à fon injuste arbitre,

Et puis qu'à m'affranchir il faut que j'aide un Roy,
C'eft-là tout le fecours que vous aurez de moy.
Ajoûtez-y des pleurs , meflez-y des bafTefTes,

Mais lailTez-mov de grâce ignorer vosfoibleifes.

Et fi vous fouhaitez que l'effet m'en foit doux.

Ne me donnez point lieu d'en rougir après vous.

F iij
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le ne vous cèle point que je ferois ravie

D'unir à vos destins les restes de ma vie,

Mais fi Rome en vous-mcfme ofe braver les Rois,

S'il faut d'autres fecours , laiflez-les à mon choix ;

l'en trouveray, Seigneur, ôc j'en fçay qui peu:-cftre

N'auront à redouter , ny maîtrede, ny maiflre :

Mais mon amour préfère à cette feureté

Le bien de vous devoir toute ma liberté.

MASSINISSE.
Ah, fî je vous povivois offrir mefme affeurance,

Que je ferois heureux dj cette préférence !

SOPHONISBE.
Syphax & L^lius pourront vous prévenir.

Si vous perdez icy le temps de l'obtenir.

Partez. MASSINISSE.
M*enviez-vous le feul bien qu'à ma flame

A fouffert jusqu'icy la grandeur de voftrc ame î

Madame, je vous lailFe aux m nns de Lççlius,

Vous avez pu vous-mefme entendre fes refus,

Et mon amour ne fçaie ce qu'îl peut fe promettre

De celles du Confil oa je vay me remettre.

L'un & l'autre eft Romain , & pcut-eftre en ce lieu

Ce peu que je vous dis eîl: le dernier Adieu ,

le ue voy rien de feur que cette triste joye.

Ne me l'enviez plus , fouffrez que je vousvoye,
Souffirsz q-ie je vous parle , & vous puiiïe exprimer

Quelque part des m ilheurs ou l'on peut m'abîmer,
Quelques informes traits de la fecrette rage

Que déjà dans mon cœur forme leur fombre image.

Non que jedefespére, on m'aime, mais hélas.

On m*estimc,on m'honore, & l'on ne me craint pas.

M'éloigner de vos yeux en cette incertitude

Pour un cneur tout à vous c'eft un tourmét bien rude,

Et û j'en ofe croire un noir prefl'entiment,

C'eft vous perdre à jamais que vous perdre un mo-
ment, (ge,

Madame,au nom des Dieux , rafTeurezmon coura-

Dites que vous m'aimez, j'en pourray davantage,
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l'en deviendray plus fort auprès de Scipion :

Montrez pour mon bonheur un peu de pilTïon,

Montrez que volbe fiame C'U mefme bien aspire,

Ne régnez plus fur elle, & laiiîez-luy me dire...

SOPHONISBE.
Allez, Seigneur, aliez, je vous aime en époux,

Et ferois à mon tour aulli foible que vous.

MASSINISSE. .

Faites, faites-moy voir cette illustre foiblefle,

Que fes douceurs....

SOPHONISBE.
Ma gloire en eft encor maîtrefle.

Adieu, ce qui m'cchape en faveur de vos feux

Eft moins que je ne fens , 8c plus que je ne veux.

Elle rentre.

MEZETVLLE.
Douterez-vous cncor. Seigneur, qu'elle VOBS aimcî

massTnisse.
Mézétulle, il eft vray, fon amour eft extrême,

Mais cet extrême amour , au lieu de me flater,

Ne fçauroit me fervir qu'à mieux me tourmenter,

Ce qu'elle m'en fait voir redouble ma fouflfrancc.

Reprenons toutefois un moment de constance.

En faveur de ù flame espérons jusqu'au bout,

Et pour tout obtenir allons hazardei tout.

Fin du quatrième ^ffe*

F iiii
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A C T E V.

SCENE PREMIERE.
SOPHONISBE, HERMINIE.

SOPHONISBE.
"^ (Te de me flatter d'une espérance vai-

ne,

Xuprès de Scipiou ce Prince perd fà

peine,

S'il l'avoit pu toucher, il feroit revenu,

Et puisqu'il tarde tant il n'a rien obtenu.

H E R M I N I E.

Si tant d'amour pour vous s'impute à trop d'audace,

Il faut un peu de temps pour en obtenir grâce :

Moins on U rend facile, &. plus elle a de poids.

Scipion s'en fera prier plus d'une fois

,

Et pcut-eftre Ton ame encor irréfolue.,..

SOPHONISBE.
Sur moy,quoy qu'il en foit,je me rensabfolue,

Contre fa dureté j'ay du fecours tout preft.

Et feray malgré luy moy feule mon Arreft.

Cependant de mon feu l'importune tendrefTe

AufTi-bien que ma gloire en mon fort s'intéreffe.

Veut régner en mon cœur comme ma liberté,

Et n'ofe ravoiisr de toute fa fierté.

Quelle baiïeffe d'ame ! O ma gloire, ô Carthage,

Faut-il qu'avec vous deux un homme la partage,
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Et l'amour de la vie en faveur d'un époux

Doir-il eftre en ce cœur aufTi puiflant que vousî

Ce Héros a trop fait de m'avoir épouiée i

De f» feule pitié s'il m'euft favonfée,

Cette pitié peut-eftrc en ce triste & grand jour

Auroit plus fait pour moy, que cet excès d'amour.

Il devoir voir que Rome en juste défiance....

H E R M I N l E.

'Mais vousluy témoigniez pareille impatience,

Et vos feux rallumez montroient de leur cofté

Pour ce nouvel Hymen égale avidité.

SOPHONISBE.
Ce h'étoit Doint l'amour qui la rendoit égale,

C'étoit la folle ardeur de braver ma rivale,

l'en faifois mon fupréme & mon unique bien.

Tous les cœurs ont leur foible, & c'étoit là le mieo.

La préfence d'Eryxe aujourd'riuy m'a perdue i

le me fcrois fans elle un peu mieux défendue,

l'aurois fçeu mieux choifir & les temps & les lieux.

Mais ce vainqueur vers elle euft pu tourner Its yeux.

Tout mon orgueil difoit à mon ame jaloufe

Qu'une heure de remife en euft fait fon époiïfe,

Et que pour me braver à fon tour hautement
Son feu fe fuft faify de ce retardement.

Cet orgueil dure encor, & c'eft luy qui l'invite

Par un medage exprès à me rendre Vifite,

Pour reprendre à Tes yeux un fi cher conquérant.

Ou, s'il me faut mourir, la braver en mourant.

Mais je voyMézétulle, en cette conjonélure

Son retour fans ce Prince eft d'un mauvais augure.

'Raffermy-toy, mou ame, & pren desfentimens

A te mettre au deflus de tous événemeos.

îv
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SCENE IL
SOPHONISBE, MEZETVLLE,

H E R M I N 1 E.

SOPHONISBE.
QVaad reviendra le Roy ?

MEZETVLLE.
Pourray-je bien vous dire

A quelle extrémité le porte un dur empire
,

Et fi je vous le dis
,
pourrez-vous concevoir

Quel eft ibndéplaifir, queleft (ondefespoir ?

Scipion ne veut pas meime qu'il vous revoye.

SOPHONISBE.
I*ay donc peu de raifon d'attendre cette joye.

Quand fon maiftre a parlé^ c'eft à iuy d'obéir.

Il Iuy commandera bien-toft de me haïr
,

Et dès qu'il recevra cette loy fouveraine,

le ne doy pas douter un moment de fa haine.

MEZETVLLE.
Si vous pouviez douter encor de fon ardeur

,

Si vous n'aviez pas veu jusqu'au fond de fon cœur,
levousdirois....

SOPHONISBE.
Que Rome à préfent l'intimide?

MEZETVLLE.
Madame, vous fcavez....

SOPHONISBE.
le fçay qu'il eft Numide.

Toute fa Nation eft fujette à l'amour.

Mais cet amour s'allume 8c s'éteint en un jour,

l'aurois tort de vouloir qu'il en euft davantage.

MEZETVLLE.
Que peut CD cet état le plus ferme courage î
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Scipion, ou robféde, ou le fait obferver.

Dès demain vers Vtique il le veut enlever....

SOPHONISBE.
N'avez^vous de fa part autre chofe à me dire î

'

MEZETVLLE.
Par grâce on a fouffert qu'il ait pu vous écrire,

Qu'il l'ait fait fans témoins , & par ce peu de mots
Qu'ont arrofé fes pleurs

,
qu'ont fuivy les faugjots,

Il vous fera juger...

SOPHONISBE.
Donnez.

MEZETVLLE.
Avec fa lettre,

Voilà ce qu*en vos mains j'ay charge de remettre.

BILLET DE MASSINISSE A SOPHONISBE.

SOPHONISBE//?. .

lî ne m^efi pa-s permis de rivre rofire époux,

Mais enfin ]e yoM tiens parole,

£t yotis enterez, PaspeH: dtt Capitale,

Si yotiS êtes digne de vota.

Ce poifon qite \e vous envoyé

En efi la feule ^ triste voye.

Et c*efitout ce phc peut un déplorable T^oy^

Tour aéq^a<rer fa foy.

SOPHONISBE.
Voilà de fon amour une preuve aflez ample.

Mais s'il m'aimoit encor , il me devoit l'exemple :

Plus esclave en fon camp que je ne fuis icy.

Il devoit de fon fort prendre mefme foucy.J

Quel préfent nuptial d'un époux à fa femme î

Qu'au jour d'un Hyménée il luy marque de flame !

Reportez, Mézétulle, à voftre illustre Roy
Vn fecours dont luy- mefme a plus befoin que moy,
II ne manquera pas d'en faire un digne ufage,

Dès qu'il aura des yeux à voir fon esclavage.

Si tous les Rois d'Afrique en font toujours poufveuSj

Pour dérçber leur gloire aux malheurs impréveus,

F vj
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Comme eux & comme luy j'en dois eftre munie ;

Et quand il me plaira de lortir de la vie,

De : uontrcr qu'une femme a plus de cœur que luy.

On ne me verra point emprunter rien d'autruy.

SCENE III.

SOPHONISBE, ERYXE,
PAGE,HERM1NIE, BARCEE.

SOPHONISBE.

ERyxe viendra-t'elle ? as-tu veu cette Reine J

PAGE.
Madjm;:, elle eft déjà dans la chambre prochaine,

Surprile d'avoir fceu que vous la vouliez voir.

Vousiavoycz,ellee tre.

SOPHONISBE.
Elle va plus fçavoir.

Si vous avez connu le Prince MalEjifTe....

E R Y X fe.

N'en parlons point. Madame, il vous a fait justice.

SOPHONISBE.
Vous n*avez pas connu tout à fait Ton esprit.

Pour le counoiftrc mieux, lifez ce qu'il îTj'écrit.

ERYXE. Ellehtbas.

Du codé d^s Romains je ne fuis point furprifc.

Mais ce qui mefurpr.'nd, c'eft qu'il les authorife.

Qu'il pafïe plu. avant qi'jls ne voudroicnt aller.

SOPHONISBE.
Que voulez-vous,Madame \ il faut s'en confoler.

Alhz , & dites-luy que :e m'aprefte à vivre.

En faveur du triomphe , en de.Tein de le fuivre

}

Que puisque fon amour ne fçait pas mieux agir,

le m'y réfeive exprès pour l'en faire rougir»
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le luy doy cette honte , & Rome fon amie

Em verra fur fon front rejallir Tinfamie :

Elle y verra marcher, ce qu'on n'a jamais veu,

La femme du vainqueur à cofté du vaincu,

Et mes pas chancelants fous ces pompes criielles

Couvrir fes plus hauts faits de taches éternelles.

Portez-luy ma réponfe, allez.

MEZETVLLE.
Dans fes ennuis.

SOPHONISBE.
C'eft trop m'importuner en l'état où je fuis.

Ne vous a-t*il chareé de rien dire à la Reine i

MEZETVLLE.
Non, Madame.

SOPHONISBE.
Allez donc,5c fans vous mettre en peine.

De ce qu'il me plaira croire , ou ne croire pas,

Laiiïez en mon pouvoir ma vie & mon trépas.

SCENE IV.
SOPHONISBE, ERYXE,

HERMÏNIE, BARCEE.

SOPHONISBE.

VNe troifième fois mon fort change de face.

Madame, & c'eft mon tour de vous quitter la

place.

le ne m'en défens point , & quel que foitle prix

De ce rare trefor que je vous avois pris.

Quelques marques d'amour q.re ce Héros m'envoye.

Ce que j'en eus pour luy vous le rend avec joye.

Vous le conferverez plus dignement que moy.
E R Y X E.

Madame, pour le moins, j'ay f-eu garder mafoy,
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Et ce que mon espoir en a receu d'outrage

N'a pu jusqu'à la plainte emporter mon courage.

Aucun de nos Romains fur mesrefTentimens..»

SOPHONISBE.
le ne demande point ces éclairciflemens.

Et m*eu rapporte aux Dieux qui fçavét toutes c'nofes.

Q£and l'effet eft certain, il n'importe des caufes.

Qu^s ce Toit mon malheur, que ce foient nos tyrans,

Que ce foit vous, ou luy > je l'ay pris, je le rens.

Il eft vray que l'état ou j'ay fceu vous le prendre

N'eft pas du tout le mefme ou je vay vous le rendre.

le vous l'ay pris vaillant, généreux, plein d'honneur.

Et je vous le rens lafche, ingrat, empoifonneuri
le l'ay pris magnanime , & vous le rens perfide,

le vous le rens fans cœur, & l'ay pris intrépide >

le l'ay pris le plus grand des Princes Africains,

Et le rens, pour tout dire, esclave des Romains.
E R Y X E.

Qu,i me le ren J ainfi n'a pas beaucoup d'envie

Que j'atîfache à l'aimer le bonheur de ma vie.

SOPHONISB E.

Ce n'eft pas là. Madame, ou je prens intéreft.

Acceptez , rcfufez , aimez-le tel qu'il eft,

Dédaignez fon mérite , estimez {^ foibleiïe,

De tout voftre destin vous êtes la maîtreHe.

le la feray du mien , & j'ay creu vous devoir

Ce mot d'avis fincére avant que d'y pourvoir.

S'il part d'un fentiment qui flate malles voftrcs,

Lseliu- que je voy vous en peut donner d'autres.

Souffrez que je l'évite , & que dans mon malheur
le m'afe de fa veue épargner la douleur.
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S CE N E -V.
L^LIVS ,E R YX E , LEPIDE,

B A R C E E.

l JE l IV S.

LEpide, ma préfence eft pour elle un fupplice*

E R Y X E.

Vous a-t'on dit, Seigneur, ce qu'a fait Mafîiuifleî

LJELIW S.

Pay fçeu que pour fortir d'une témérité

Dans une autre plus grande il s'eft précipité.

Au bas de l'escalier fay trouvé Mé^étulle.

Sur ce qu*a dit la Reine il eft un peu crédule r

Pour braver Malliniiïe , elle a quelque raifoa

De refufer de luy le fecouis du poifon.

Mais ce refus pourroit n'eftre qu'un ftratagème.

Pour faire malgré nous fon destin elle-mefme.

Allez Ten empefcher, Lepide, & dites-Iuy

Que le grand Scipion veut luy fervir d'appuy.

Que Rome en fâ faveur voudra luy faire grâce.

Qu'un fi prompt defespoirfentiroit l'ame bafTe,

Que le temps fait fouvent plus qu'on ne s'eft promis.

Que nous ferons pour elle agir tous nos amis i

Enfin avec douceur tafchez de la réduire

A venir dans le camp , à s'y laifTer conduire,

A fe rendre à Syphax ,
qui mefme en ce moment

L'aime & l'adore encor malgré Ton changement.

Nous attendrons icy l'effet de voftre adreiîe,

N'y perdez point de temps...
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SCENE VL
Li£LIVS,ERYXE,BARCEE.

IJE IIV S.

HtT vous, grande PrincefTe,

Si des restes d'amour ont furpris un vainqueur

,

Qu,and il devoir au voftre &ion trofne & fon cœur.

Nous vous en avons fait afTez prompte justice.

Pour obtenir de vous que ce trouble finifle,

Et que vous faffiez grâce à ce Prince inconstant,

Qui fe vouloïc trahir luy-mefme en vous quittant.

E R Y X c.

Vous auroit-il prié, Seianeur, de me le dire î

L^^LIVS.
De l'efiFort qu'il s'eft fait il gémit, il foûpire-,

Et je croy que (on coeur encor outré d'ennuy

Pour retourner à vous n'eft pas afTez à luy :

Mais fi cette bonté qu'eut pour luy voftre flame

Aidoit à fa raiion à rentrer dans fon ame,
Nous aurions peu de peine à rallumer des feux,

Que n'a pas bien éteints cette erreur de fes vœux.
E R Y X E.

Quand d'une telle erreur vous puniiïez l'audace.

Il vous fied mal pour luy de me demander grâce.

Non que je la refufe à ce perfide tour j

L'Hymen des Rois doit cflre au deflus de l'amour,

Et je fçay qu'en un Prince heureux & mapianimc
Mille mfidélitezne Tçau^oient faire un crime.

Mais fi tout inconstant il eft digne de moy.
Il a cefié de l'cftre en ceiïaut d'eftre Roy.

LJEllVS.
Ne l'eft-il plus, Madame, & fi la Gétulie

Par voftre illustre Hymen k fon liolhe s'iillie,
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Si celuy de Syphax s'y joint dès aujourd'huy,

£n cft-il fur la Terre un plus puiflaut que luy i

E R Y X E.

Et de quel front, Scigneur,prend-il une couronne.

S'il ne peut dispofcr de fa propre perfonne i

S*illuy faut pour aimer attendre voftre clioix.

Et que jusqu'en fon lit vous Uiy falliez des loixî

Vn Sceptre compatible avec un joug fi rude

N'a rien à me donner que de la fervitude.

Et fi voftre prudence oie en faire un vray Roy,

Il eYt à Sophonisbe & ne peut eftre à moy.
laloufe feulement de la grandeur Royale,

le la regarde en Reine &non pas en riv;île»

le voy dans fon destin le mien envcîopé.

Et du coup qui la perd tout mon cœur eft frapé.

Par voftre ordre on la quitte , & cet amy fidelle

Me pourroit au mefme ordre abandonner côme elle.

Dispofez de mon fccprre, il eft entre vos mains,

le veux bien le porter au gré de vos Romains.

le fuis femme , & mon féxe accablé d'impuiftance

Ne reçoit point d'aâPront par cette dépendance»

Mais je n'auray jamais à rougir d'un époux.

Qu'on voye ainfi que moy ne régner que fous vous.

L ^ L I V S.

Détrompez-vous. Madame, & voyez dans l'Alie

Nos dignes Alliez régner fans jaloufie,

Avec l'indépendance , avec l'authorité

Qu'exige de leur rang toute la Majesté.

Regardez Prufias , confidérez Attale

,

Et ce que fouffre en eux la dignité Royale ;

Maftinifte avec vous & toute autre moitié

Recevra mefme honneur& pareille amitié.

Mais quant à Sophonisbe , il m'eft permis de dire

Qu'elle eft Carthaginoife ,& ce mot doit fuffirc.

le dirois qu'à la prendre ainfi fans noftre aveu.

Tout noftre amy qu'il eft , il nous bravoit un peuj

Mais comme je luyveuxconfervcr voftre estime,

Autant que je le puis je déguife fon crime

,



158 SOPHONISBH,
Et nomme feulement imprudence d'Etat

Ce que nous aurions droit de nommer attentat.

SCENE VII
L^LIVS,ERYXE,LEPIDE,

B A R C E E.

L iî: L I V S.

MAis Lépide déjà revient de chez la Reine.

Qu'avez-vous obtenu de cette ame hautaine?

LEPIDE.
Elle avoit trop d'orgueil pour eu rien obtenir.

De fa haine pour nous «lie a fçeu fe punir.

IJBllV S.

le Tavois bien préveu, je vous l'ay dit moy-mefme,
Qiie ce deflein de vivre étoit un flratagème.

Qu'elle voudroit mourir, mais ne pouviez-Yous pas..(

LEPIDE.
Ma préfence n'a fait que haftcr fon trépas.

A peine elle m'a ven, que d'un regard farouche

Portant je ne fçy quoy de fa main à fa bouche,
Tariez^ y m'a-t'cUe dit

, \efrtls enfenreté.

Et recevray yojhre ordre a-vec tranquillité.

Surpris d*un tel discours je l'ay pourtant fiatée,

l'ay dit qu*en jurande Reine elle feroit traitée,

Que Scipion & vous en prendriez foucy.

Et j'en voyois déjà fon regard adoucy.

Quand d'un foûris amer me coupant la parole,

^^aijement , reprend-elle, une ame fe confoîel

Jefins yen cet espoir tout mon cœur sécha>per.

Mais il efl hors d^e'tat de fi la ifjer tromper.

Et d*un poifon amy leficourable office

Viettt defirmerîaporte à tout yofire artifice.
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Dites à Scipion qu^il peut des ce ?n ornent

chercher àJm triomphe un plu4 rare ornement»

Tour voir de det*x <rrand$ 7(9h la lafcheté pHnie,

Tay df* livrer leurfemme a cette ignominie >

Cejlcequeméritoit letir amour con\ugali

Mail i*en ay dît fiuver la fille d\4sclrtibal.

Lenr bajjejje au]ou>rd''h»y de tou-s deux me dégage^

Et n étant plia cj^à moy ]e meurs toute a. Carthage,

Digne Jan^r d^U7V tel père , (^ digne de régner.

Si la rigueur du Sort enjl voulu, m'épargner.

A ces mots la Tueur luy montant au vifage,

Les fâuglots de fa voix faifinTent le pafiTage,

Vne morte palleur s'empare de fon front.

Son orgueil s'applaudit d'un remède fi prompt,

De fa haine aux abois la fierté fe redouble.

Elle meurt à mes yeux , mais elle meurt fans trou-

ble.

Et fo'Jtient en mourant la pompe d'un couroux.

Qui femble moins mourir que triompher de nous.

E R Y X E.

Le diray-js , Seigneur
,
je la plains & l*admire.

Vue telle fierté méritoit un Empire,

Et j'aurois en fa place eu mefme averfion

De me voir attachée au char de Scipion.

La fortune jaloufe , & l'Amour infidelle

Ne luy laifToient icy que fon grand cœur pour

elle.

Il a pris le de(Tus de toutes leurs rigueurs,

Et fon dernier foûpir fait honte à fes vainqueurs.

Lt^LIVS.
le diray plus, Madame, en dépit de fa haiae.

Vne telle fierté devoit naiftre Romaine.
Mais allons confoler un Prince généreux.

Que fa feule imprudence a rendu malheureux ;

Allons voir Scipion , allons voir MalTinifTe,

Souffrez qu'en fa faveur le temps vous adoucifiTe,

Et p'-éparez voftre ame à le moins dédaigner,

Lors que vous aurez veu comme il fcaura régner.
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E R Y X E.

En l'état ou je fuis je fais ce qu'on m'ordonne,

M ais ne dispofcz point. Seigneur, de ma perfonnc,

Et fi de ce Héros les defirs inconstaus....

LiEL IVS.
Madame , encor un coup laiflbus-en faire au teînps.

lin di* cinquième c^ dernier ^^e^»
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tA C T E V K S.

GALBA, Empereur de Rome.

y I N I V S , Conful.

O T H O N , Sénateur Romain,Amant de Plautine.

i A C V S , Préfet du Prétoire.

CAMILLE, Nièce de Galb^.

P L AVT I N E , Fille de Vinius , Amaàte d'Otîion.

M A RT I A N , Affranchy de Galba.

ALBIN,Amyd'Othon.

A LB I A N E , Sœur d'Albin , & Dame d'hoimeut

de Camille.

F L A V I E , Amie de Plautine.

ATTICVS,

RVTILE,
p Soldats Romaius.

i4 Sche efiai{6me dans le PdUù Jm^ériah



O T H O N.
TRAGEDIE.

ACTE L

se ENE PREMIERE.
OTHON,AI^BIN.

ALBIN.
O S T R E amitié , Seigncut , me ten»

dra téméraire,

l'en abufe, & je fçay que je vay vous

déplaire.

Que vous condamnerez ma curiofitcî

Mais je croirois vous faire une iniîdé-

Si je vous cachois rien de ce que j'entens dire (lité

De voftre amour nouveau fous ce nouvel Empire.

On s'étonne de voir qu'un liomme tel qu'Othon,

Othon, dont les hauts faits foùticnnent le grand nom.
Daigne d'un Vinius fe réduire à la fille.

S'attache à ce Couful
,
qui ravage

,
qui pille.
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Qui peut tout
, je l'avoue , auprès de l'Empereur,

|

Mais dont tout le pouvoir ne icrt qu'à faire horreur, 1

Et détruit d'autant plus, que plus on le voit croiftre,
j

Ce que l'on doit d'amour aux vertus de Ton Maiftre. j

OTHON. '

Ceux qu'on voit s'étonner de ce nouvel amour
N'ont jamais bien conceu ce que c'eft que la Cour. •

Vn homme tel que moy jamais ne s'en détache,

II n'cft point de retraite ou d'ombre qui le cache,

£t fi du Souverain la faveur n'eft pour luy.

Il faut, ou qu'il périiï'e , ou qu'il prenne un appuy.

Quand le Monarque agit par la propre conduite,

Mes pareils fans péril fe rangent à fa fuite.

Le mérite & le fang nous y Font difcernerî

Mais quand le Potentat fe laifTe gouverner.

Et que de fon pouvoir les grands dépofitaires

N'ont pour raifons d'Etat que leurs propres af-

faires
,

Ces lafches ennemis de tous les gens de cœur
Cherchent à nous pou fier avec toute rigueur,

A moins que noftre adroite & prompte fervitude

Nous dérobe aux fureurs de leur inquiétude.

Si-toft que de Galba le Sénat eut fait choix.

Dans mon Gouvernement j'en établis lesloix.

Et je fus le premier qu'on vit au nouveau Prince

Donner toute une Armée & toute une Province:

Ainfi je me comptois de fes premiers Suivants.

Mais déjà Vinius avoit pris les dev^ints >

Martian l'Aftanchy dont tu vois les pillages

Avoit avec Lacus fermé tous les paffages;

On n'approchoit de luy auefous leur bon-plaifirî

l'eus donc pour m'y procluire un des trois à choifir.

îe les voyois tous trois fe hafter fous un Maiftrc

Qui charge d'un long âge a peu de temps à l'eftre.

Et tous trois à l'envy s'emprefler ardemment
A qui dévoreroit ce régne d'un moment.
Teus horreur des appuis qui restoient feuls à prendre,

l'espéray quelque temps de m'en pouvoir défendre :

Mais



TRAGEDIE. 145
Mais quand Nymphidius dans Rome alTafliné

Fit place au favory qui l'avoit condamné,

Que Lacus par fa mort fut Préfet du Prétoire,

Que pour couronnement d'une aélion fi noire

Les mefmes afDflTins furent encor percer

Varron , Turpilian , Capiton , & Macer,

le vis qu'il étoit temps de prendre mes mefures,

Qu'on perdoit de Néron toutes les créatures,

Et que demeuré feul de toute cette Cour
A moins d'un Proteéleur j'aurois bientoft mou tour,

le choifis Vinius dans cette défiance,

Pour plus de feureté j'en cherchay l'alliance.

Les autres n'ont ny fœur ny fille à me donner,

Et d'eux fans ce grand nœud tout eft à foupçonucr,

ALBIN.
Vos voeux furent reçeus î

O T H O N.
Ouy, déjà l'Hyménéc

Auroit avec Plautine uny ma Destinée,

Si ces rivaux d'Etat n'en fçavoient divertir

Vu Maiftre qui fans eux n'ofe rien confentir.

ALBIN.
Ainfi tout voftre amour n'eft qu'une Politique,

Et le cœur ne (^sat point ce que la bouche explique?

O T H O N.
Il ne le fentit pas , Albin , du premier jour.

Mais cette Politique eft devenue amour.

Tout m'en plaift, tout m'en charme, & mes premiers

fcrupules

Près d'un fi cher objet pafientpour ridicules.

Vinius eft Conful , Vinius eft puifiant , .

Il a de la naifiance , &s'j1 eft agiftant.

S'il fuit des favoris la pente trop commune,
Plautine hait en luy ces foins de fa fortune.

Son cceur eft noble & erand.

ALBIN.
Quoy qu'elle ait de vctttiy

Vous devriez dans l'amc cftre un peu combatu.

1 V, Tante, G
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La nièce de Galba pobr dot aura l'Empire,

Et vaut bien que pour elle à ce prix onlbùpire:
Son oncle doit bien-toft luy choifir un époux.

Le mérite & le fang font un éclat en vous,

Qui pour y joindre encor celuv du Diadème...

OTHON.
Quand mon cœur fe pourroit foustrairc à ce que i

j'aime

,

Et que pour moy Camille auroit tant de bonté.

Que je deufTe espérer de m'en voir écouté ;

Si , comme tu le dis , fa main doit faire un Maiflre,

Aucun de nos tyrans n'eft encor las de Teflre,

Et ce feroit tous trois les attirer fur moy.
Qu'aspirer fans leur ordre à recevoir fa foy.

Sur tout de Vinius le fenfble courage

Feroit tout pour me perdre après un tel outrage,

Et fe vangeroit mefme à la face des Dieux
Si i'avois fur Camille ofé tourner les yeux.

ALBIN.
Penfez-y toutesfois, ma fœur eft auprès d'elle, . ;

'

Te puis vous y fervir, l'occafionefl belle, '•J* .,\

Tout autre amant que vous s'en laiiïeroit charmef,

Et je vous dirois plus, û vous ofiez l'aimer.

OTHON.
Porte à d'autres qu'à moy cette amorce inutile,

Mou cœur tout à Plautine eft fermé pour Camille,

La beauté de l'obj-^t , la honte de changer,

Le fuccès incertain , TinLillible danger.

Tout fait à tQS projets d'invincibles obstacles,

ALBIN.
Seigneur, en moins de rien il fe fait des miracles.

A ces deux grands rivaux peut-eftre il feroit doux
D'ofter à Vinius tin gendre tel que vous,

Et-fi l'un par bon-heur à Galba vous propofe...

Ce n'eft pas qu'après tout j'en fçache aucune chofe,

le leur fuis trop fuspeél pour s'en ouvrir à moy.
Mais fi je vous puis dire enfin ce que j'en croy,

le vous propoferois fi j'étois en leur place.
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O T H O N.

Aucun d'eux ne fera ce que tu veux qu'il faïïe,

Et s'ils peuvent jamais trouver quelque douceur

A faire que Galba choififle un luccefTeur,

Ils voudront par ce choix fe mettre en afleurance.

Et n'en propoferont que de leur dépendance,

le fçay... Mais Vinius que j'aper^oy yenir...

SCENE IL
VINlVS,OTHON.

V

I

N r V s.

LAïfTeï-nousfeuls , Albin , je veux l'entretenir.

Te croy que vous m'aimez,Seigneur,& que ma
Vous fait prendre intéreft en toute la famille, (^fille

Il en faut une preuve . & non pas feulement

Qui coufiste aux devoirs dont s'empreiïe un smant:
Il la faut plus folide , il la faut d'un grand homme.
D'un cœur digne en effet de commander à Rome,
li faut ne plus l'aimer.

O T H O N.
Quoy! pour preuve d'amour.-

VIN IV S.

II faut faire encor plus , Seigneur, en ce grand jour,

Il faut aimer ailleurs.

O T H O N.
Ah ! que m'ofez-vous dire?

VINIVS.
le fçay qu'à fon Hymen tout voftre cœur aspire;

Mais elle, & vous, & mny, nous allons tous périr.

Et voftre change feul nous peut tous fecourir.

Vous me devez, Seigneur, peut-eftre quelque chofc.

Sans moy , fans mon crédit qu'à leurs defleiiis j''op-

poïe,

Gij
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Lacus & Martial! vous auroient peu fouffert j

Il faut à voftre tour rompre un coup qui me perd,

Et que, fi voftre cœur ne s'arrache à Plautine,

Vous euvelopera tous deux en ma ruine.

OTHON.
Dans le plus doux espoir de mes vœux acceptez

M'ordonuer que je change ! 6c vous-mefme 1

Ecoutez^

L'honneur que vous feroit voftre illostre Hyménée
Des deux que j'ay nommez tient l'ame fi gefnée,

Quejusqu*icy Galba qu'ils obfédent tous deux
A refufé fon ordre à l'efiFet de nos vœux.
L'obstacle qu'ils y font vous peut montrer fansj

peine

Quelle eft pour vous & moy leur envie & leur haine.

Et qu'aujourd'huy de l'air dont nous nous regardons.

Ils nous perdront bien-toft fi nous ne les perdons.

C'eft une vérité qu'on voit trop manifeste,

Et fur ce fondement , Seigneur , je pafle au reste.

Galba vieil& caffé qui fe voit fans enfans

Croit qu'on méprife en luy la foibleffc des ans.

Et qu'on ne peut aimer à fervir fous un Maiftre

Qui n'aura pas loifir de le bien reconnoiftre.

11 voit de toutes parts du tumulte excité.

Le fbldat en Syrie eft presque révolté.

Vitellius avance avec la force unie

Des troupes de la Gaule de de la Germanie,
Ce qu'il a de vieux corps le fouffre avec ennuy,

Tous les Prétoriens murmurent contre luy.

De leur Nymphidius l'indigne facrifice

De qui fe l'immola leur demande justice ;

Il le i^ait , & prétend par un jeune Empereur
Ramener les esprits & calmer leur fureur.

Il espère un pouvoir ferme, plein & tranquille,

S'ilnomme pour Céfar un époux de Camille:
Mais il balance cncor fur ce choix d'un époux,
^t je ne puis, Seigneur, m'alTcurer que fui vous.
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Tay donc pour ce grand choix vanté voftre courage.

Et Lacus à Pifon a donné fou fuffrage j

Martian n'a parlé qu'en termes ambigus.

Mais fans doute il ira du cofté de Lacus,

Et l'unique remède eft de gagner Camille,

Si fa voix eft pour nous , la leur eft inutile,

Nous ferons pareil nombre , & dans l'égalité

Oalba pour cette niepce aura de la bonté.

II a remis exprès à tantoft d'en réfoudre.

De nos teftes fur eux détournez cette foudre;

le vous le dis encor, contre ces grands jaloux

le ne me puis, Seigneur, afteurer que iur vous.

De voftre premier choix quoy que je doive attendre,

le vous aime encor mieux pour maiftre que pour
gendre,

Et je ne voy pour nous qu'un naufrage certain.

S'il nous faut recevoir un Prince de leur maiii.

O T H O N.
Ah ! Seigneur, fur ce point c'eft trop de coiîfiancc,

C*eft vous tenir trop leur de mon obéiftance j

le ne prens plus de loix que de ma paffion,

Plautine eft l'objet feul de mon ambition.

Et fi voftre amitié me veut détacher d'elle,

La haine de Lacus me feroit moins cruelle.

Que m'importe après tout , fi tel eft mon malheur,

De mourir par fon ordre ou mourir de douleur?

V I N I V S.

Seigneur , un grand courage à quelque point qu'il

aime,
Sçait toujours au befoin fe poiïéder foy-mefme.
Poppée avoit pour vous du moins autant d'appas.

Et quand on vous l'ofta vous n'en mouruftes pas.

O T HO N.
Non, Seigneur, mais Poppée étoit une infidelîe.

Qui n'en vouloit qu'au trofue,& qui m'aimoit moins
qu'elle.

Ce peu qu'elle eut d'amour ne fit du lit d'Othon
Qu'un degré pour monter à celuy de Néron,

G iij
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Elle ne m'époufa qu'sfiu de s'y produire,

D'y ménager fa place au hazard de me nuire:

Aulfi j'en rus banny fous un titre d'honneur.

Et pour ne me plus voir on me fit Gouverneur.

Mais j'adore Plautine &je régne cnfon ame.
Nous ordonner d'éteindre une fi belle flame,

C'eft... je n'ofe le dire. Il eft d'autres Romains,
Seigneur, qui fçauront mieux appuyer vos deffeiiis,

Il en eft dont le cœur pour Camille foùpire,

Et qui feront ravis de vous devoir l'Empire.

V I N I V S.

le veux que cet espoir à d'autres foit permis.

Mais étes-vous fort feur qu'ils foient de nos amis,

Sçavez-vous mieux que moy s'ils plairont à Camille?

OTHON.
Et croyez-vous pour moy qu'elle foit plus facile!

Pour moy, que d'autres vœux...

V I N I V S.

A ne vous rien celer,

Sortant d'avec Galba j'ay voalu luy parler,

l'ay voulu fur ce point prelTentir fa penfée.

l'en ay nommé plusieurs pour qui je l'ay prefTée.

A leurs noms,un grâd froid,un front triste,ua œil bas.

M'ont fait voir aufîi-toft qu'ils ne luy plaifbient pas :

Au voftre elle a rougy, puiss'eft mife à foûrire.

Et m'a fou iain quitté fans me vouloir rien dire.

C'eft à vous qui fçavez ce que c'eft que d'aimer

A juger de fon cœur ce qu'on doit préfumer.

OTHON.
len'en veux rien juger , Seigneur ,& fans Plautine

L'amour m'eft un poifon . le bonheur m'afFalTine,

Et toutes les douceurs du pouvoir fouverain

Me font d'affreux tourmens,<i'il m'en coufte fa main.

VINTVS.
De tant de fermeté j'aurois l'ame ravie.

Si cet cxch d'amour nous aft'curoit la vie :

Ma'S il nous faut le trofnc , ou renoncer au jour,

Et quand nous périrons, que fervira l'amourî
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O T H O N.

A de vaines frayeurs un noir foùpçon vous livre,

Pifon n'eft point criiel & nous laiflera vivre.

VI NI V S.

Il nouslaiiïera vivre, & je vous py nommé!
Si de nous voir dans Rome il n'ert point alarmé,

'Nos communs ennemis qui prendront fa conduite

En préviendront pour luy ladaugereufe fuite.

Seigneur, quand pour l'Empire on s'eft veu défigaer,

Il faut, quoy qu'il arrive, ou périr, ou régner.

Le pofthume Agrippa vécut peu fous Tibère,

Néron n'épargna point le fang de fon beau-frcre,

Et Pifon vous perdra par la mefme raifon,

Si vous ne vous haftez de prévenir Pifon.

Il n'eft point de milieu qu'en faine Politique...

O T H O N.
Et l'amour eft la feule où tout mon cœur s'applique.'

Rien ne vous a fervy. Seigoeur,de me nommer,
Vous voulez que je régne, & je ne fçay qu'aimer.

le pourrois fçavoir plus, fi l'astre qui domine
Me vouloit faire un jour régner avec Phutine:

Mais dérober fon ame à de fi doux appas.

Pour attacher fa vie à ce qu'on n'aime pas ?

VINI VS.
Et bien , fi cet amour a fur vous tant de force.

Régnez, qui fait des loix peut bien faire un divorce,

Du trofne on confidére enfin fes vrais amis,

Et quand vous pourrez tout, tout vous fera permis.

'^
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SCENE IIL
VINIVS , OTHON, PLAVTINE,]

PLAVTINE.
NOn-pas , Seigneur , non-pas 5 quoy que le Cicl|

m'envoye,
le neveux rien tenir d'une honteufe voye.

Et cette iafcheté qui me rendroit fon cœur
Sentiroitle tyran & non-pas l'Empereur.

A voftre feureté , puisque le péril preiTe,

rimmoleray ma flame & toute ma tendreffc.

Et je vaincray Thorreur d'un fi criiel devoir.

Pour confervcr le jour à qui me l'a fait voir:

Mais ce qu'à mes defirs je fais de violence

Fuit les honteux appas d'une indigne espérance.

Et la vertu qui dompte & bannit mon amour
N'en fouflirira jamais qu'un vertueux retour.

O T H O N.
Ah que cette vertu m'aprefte un dur fupplice !

Seigneur ,& le moyen que je vous obéïfîe?

Voyez , & s'il fe peut
,
pour voir tout mon tourment,

Quittez vos yeux de père, & prenez-en d'amant.

VINIVS.
l'estime de mon fang ne m'eft pas interdite,

le luy voy des attraits
,
je luy voy du mérite,

le croy qu'elle en a mefme alTez pour engager,

Si quelqu'un nous perdoit,quelqu'autre à nous vagef:

Parla nos ennemis la tiendront redoutable,

Et fa perte par là devient inévitable.

le voy de plus. Seigneur, que je n'obtiendray rien,

Tant qua voftre œil blefté rencontrera le fien.

Que le temps fe va perdre en répliques frivoles.

Et pour les éviter, j'achève eu trois paroles.
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Si vous manquez le trofne, il faut périr tous trois.

Prévenez , attendez cet ordre à voftre choix,

le me remets à vous de ce qui vous regarde»

Mais en ma fille & moy ma gloire fe hazarde,

De fes jours & des miens je fuis maifrre abfolu,

Et j'en dispoferay comme j'ay réfolu.

le ne crains point la mort , mais je hay l'infamie

D'en recevoir la loy d'une main ennemie.

Et je fçauray verfer tout mon fang en Romain
Si le choix que j'attens ne me retient la main.

C'eft dans une heure ou deux que Galba fe déclare.

Vous fçavez l'un & l'autre à quoy je me prépare,

Réfolvez-eu enfemble.

SCENE IV.
OTHON,PLAVTlNE.

O T H O N.

.lARrétez-donc, Seigneur,

Et s'il faut prévenir ce mortel deshonneur.

Recevez-en l'exemple , & jugez fi la honte...

PLAVTI'NE.
Quoy, Seigneur, à mes yeux une fureur fi prompte î

Ce noble defespoir fi digne des Romains,

Tant qu'ils ont du courage , eil toujours eo letus

mains.

Et pour vous & pour moy fuft-il digne d'unTemple,
Il n'eft pas cncor temps de m'en donner l'exemple.

Il faut vivre , & l'amour nous y doit obliger

Pour me fauver un père & pour me protéger.

Quand vous voyez ma vie à la voftre attachée.

Faut-il que malgré moy voftre ame effarouchée

Pour m'ouvrir le tombeau hafte voftre trépas,

Et m'ivauceun destin ou je ne confeos pas I

G V



154 OTHON,
O T H O N.

Quand il faut m'arracher tout cet amour de Tame^
Puis- je que da. .s mon lang en éteindre lafiair.et

Puis-je (ans le trépas...

PLAVTINE.
Et vous ay-je ordonné

D'éteindre tout Tamour qae je vous ay donné?

Si l'injuste rigueur de noRre Destinée

Ne p'-rmet plus l'espoir d'un heurcui Hyménée,
Il eft un autre amour dont les vœux innocens

S'élèvent au deflùs du commerce des fens.

Plus la flame en eft pure, & plus elle eft durable.

Il rend de Ton objet le cœur inféparable,

Il a de vrais pkifirs dont ce cœur eft charmé.

Et n'aspire qu'au bien d'aimer 3c d'eftre aimé,

OTHON.
Qu^un tel épurement dem?ude un grand courage!

Qu'il eft mefme aux plus grands d'un difficile ufageî

Madame
,
permettez que je die à mon tour

Que tout ce que l'honneur peut fouffrir à l'amour,

Vn amant le fouhaite , il en veut l'espérance
,

£tfe croit mal-aimé s'il n'en a raffeurance.

PLAVTINE.
Aimez-moy toutefois fans l'attendre demoy,
Et ne m'enviez point l'honneur que j'en reçoy.

Quelle gloire i Plautine , ô Ciel, de pouvoir dire

Que le choix de Ton cœur fut digne de l'Empire,

Qu'un Héros destiné pour maiftre à PVnivers

Voulut borner fcs vœux à vivre dans fes fers.

Et qu'à moins que d'un ordre abfolu d'elle-»

mefme
II auroit renoncé pour elle au Diadème î

OTHON.
Ah ! qu'il faut aimer peu pour faire fon bon-heuf.

Pour tirer vanité d'un (i fatal honneur ?

Si vous m'aimiez, Madame, il vous feroit feufible

De voir qu'à d'autres vœux mou coeur fut acce/^

fibb,
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Et la néceflîté de le porter ailleurs

Vous auroit fait déjà partager mes douleurs.

Mais tout mon defespoir n'a rien qui vous alarme.

Vous pouvez perdre Othon fans verfer une brme.
Vous en témoignez joye , & vous-mefme aspirez

A tout l'excès des maux qui me font préparez.

PLAVTINE.
Que voftre aveuglement a pour moy d'injustice!

Pour épargner vos maux j'augmente mon fuppH«»

ce,

le fouffre , & c'eft pour vous que j'ofe m'impofer
La gefne de foufïrir & de le déguifer.

Tout ce que vous fentez , je le fens dans mon ame,
l'ay mefmes déplainrs comme j'ay mefme flame,

Tay mefmes defespoirs , mais je fçay les cachet.

Et paroiftre nifenfible afin de moins toucher.

Faites à vos defirs pareille violence,

Retenez-en l'éclat, faiivez-en l'apparence.

Au péril qui nous preffe immolez le dehors.

Et pour vous f;iire aiiii^r inontrez d'autres trans-

ports.
•"- ''%-:^

le ne vous défens point une douJeur muette,

Pourveu que voflre front n'en foit point l'interpré»

te,

Et que de voftre cceur vos yeux indépendans

Triomphent comme moy des troubles du dedans,

Suivez
,
paffez l'exemple , & portez à Camille

Vn vifage content , un vifage tranquille

,

Qui luy laiiïe accepter ce que vous offrirez.

Et ne démente rien de ce que vous direz.

OTHON.
Hélas ! Madame, hélas î que pourray-je luy dire?

PLAVTINE.
I! y va de ma vie , il y va de l'Empire,

RéglcZ-vous U-defTus. Le temps fe perd , Seigneuf

,

Adieu . donnez la main , mais gardez-moy le coeur.

Ou f\ c'cft trop pour moy, donnez & l'un & l'autre.

Emportez moa amour & retirez le voftre ;

G vj
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Mais dans ce triste état , fi je vous fais pitié,

Confervcz-moy toujours l'estime & l*amitié,

Et n'oubliez jamais, quand vous ferez le maiftre.

Que c'eft moy qui vous force ôc qui vous aide â
l'eftre.

O T H O N fenl.

Que ne m'eft-il permis d'éviter par ma mort
Les barbares rigueurs d'un fi criiel effort !

Ftn du> premier ^tle.
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ACTE IL

SCENE PREMIERE.
PLAVTINE,FLAVIE.

PLAVTINE.
Y-moy donc , lors qu'Othon s*eft offert à

Camille,

A-t*il paru contraint f a-t'elle été facile ?

Son hommage auprès d'elle a-t'il eu pleia

effet.

Comment ra-t*elle pris, & cornment l'a-t'il faitî

F L A V I E.

l'ay tout veu , mais enfin voftre humeur curieufe

A vous faire un fapplice eft trop ingénie ufe i

Quelque reste d'amour qui vous parle d'Othon,

Madame , oubliez- en s'il fe peut, jusqu'au nom.
Vous vous êtes vaincue en faveur de fa gloire,

Gouftez un plein triomphe après voftre viftoire :

Le dangereux récit que vous me commandez
Eft un nouveau combat où vous vous hazardez.

Voftre ame n'en eft pas encor fi détachée.

Qu'il puifle aimer ailleurs sas qu'elle en foit touchée ;

Prenez moins d'intéreft à l'y voir réuflir.

Et fuyez le chagrin de vous en éclaircir.

PLAVTINE.
le le force moy-mefme à fe montrer volage.

Et regardant fon change ainfi que mon ouvrage.
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l'y prens un intéreft qui n'a rien de jaloux,

Qu'on l'accepte, qu'il régne , &tout m'en fera doux

F L aV I E.

l'en doute , 8c rarement une flame fi forte

Souffre qu'à uoftre gré fes ardeurs...

P L A V T I N E.

Q^e t'importe î

LaifTe-m'en le hazard , $c /ans diffimuler

Dy de quelle manière il a fçeu luy parler.

FLAVIE.
N'imputez donc qu'à vousfi voftre ame inquiète

En refTent malgié-moy quelque gefne fecrette.

Othon à la Princefre a fait un compliment
Plus en homme de Coor qu'en véritable amant.

Son éloquence accorte, eiKhaifnant avec grâce

L'excufe du fiL-nce à celle de l'audace
,

En termes trop choifis accufoit le respeft

D'avoir tant retarde cet hommage fuspeèt.

Ses gestes concertez , fcs regards de mefure

N'y lailToient aucun mot aller à l'avanture,

On ne voyoit que pompe en tout ce qu'il peignoit,

lusque dans fes f:?up!rs la justeiTc régnoit,

Etfuivoit pas-à-pas un effort de mémoire.
Qu'il étoitplus aifé d'admirer que de croire.

Camille fembloit meTnie affez de cet avis,

Elle autoit mieux goufté des discours moins fuivis,

le i'ay veu dans fes yeux ; mais cette défiance

Avoit iwec fon cœur trop peu d'intelligence.

De ces justes foupçons fes fouhaits indignez

Les ont tout auffi-toft détruits , ou dédaignez,

Elle a voulu tout croire , & quelque retenue

Qu'ait fçeu garder l'amour dont elle eft prévenue

On a veu par ce peu qu'il lai IToit échaper

Qu'elle preuoit plaifir à fe laifler tromper,

Et que fi quelquefois l'horreur de la contrainte

Forçoit le triste Othon à foupirer fans feinte.

Soudain l'avidité de régner fur fon cœur
Imputoità l'amour ces foupirs de douleui.
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P L A V T I N E.

Et fa répoufe enfin ?

F L A V I E.

Elle a paru civile.

Mais la civilité n'eft qu'amour en Camille^

Comme en Othon l'amour n'eft que civilité.

P L A y T I N E.

Et n*a-t*elle rien dit de fa légèreté i

Rien de lafoy qu'il femble avoir fi mal gardée î

F L A V l E.

Elle a fçeu rejetter cette fafcheufe idée,

Et n'a pas témoigné qu'elle fçeuft feulement

Qu'on l'euft veu pour vos yeux loupirer un moment.
PL A VTINE.

Mais qu'a-t'elle promis?

EL A VIE.
Que fon devoir fidellc

Suivroit ce que Galba voudroit ordonner d'elle,

Et de peur d'en trop dire & d'ouvrir trop fon coeur,

Elle l'a renvoyé foudjin vers l'Empereur,

Il luy parle à préi'ent. Qu'en dites-vous, Madame,
Et de cet entretien que fouhaite voftre ame î

Voulez-vous qu'on l'accepte , ou qu'il n'obtienne

rien î

P L A V T I N E.

Moy-mefme à dire vray je ne le fçay pas bien.

Comme des deux coftez le coup me fera rude,

l'aimérois à joliir de cette inquiétude,

Et tiendrois à bonheur le reste de mes jours

De n'en fortir jamais & de douter toujours.

FLAVIE.
Mais il faut fe réfoudre & vouloir auelque chofe.

P L A V T I N E.

Souffre fans m'alarmer que le Ciel en dispofe,

Quand [on ordre une fois en aura réfolu.

Il nous faudra vouloir ce qu'il aura voulu.

Ma raifon cependant cède Othon à l'Empire,

Il eit de mon hooneur de ne m'en pas dédire.
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Et foit ce grand fouhait volontaire ou forcé.

Il eft beau d'achever comme on a commencé.
Mais je voy Martiau i

*.

—

^

—

—

SCENE IL
MARTIAN , FLAVIE, PLAVTINE,

P L A V T l N E.

QVe venez-vous m*apprendre?

MARTIAN.
Que de voftre feul choix l'Empire va dépendre.

Madame.
P L A V T T N E.

Qjioy, Galba voudroit fuivre mou choix?

MARTIAN.
Non, mais de Ton Confeil nous ne fomraes que trois,

Et fi pour voftre Othon vous voulez mou fufiiage,

le vous le viens oflFrir avec un humble hommage.
PLAVTINE.

Avec?
MARTIAN.

Avec des vœux fincéres Ôc fournis.

Qui feront encor plus fi l'espoir m'eft permis.

PLAVTINE.
Quels vœux , & quel espoirî

MARTIAN.
Cet important fervice,

Qu*un fi profond respe^ vons oflfre en facrifice....

PLAVTINE.
Et bien , il remplira mes defirs les plus doux;

Mais pour reconnoiflance enfin, que voulez-vous î

MARTIAN.
La gloire d*eftre aimé.

PLAVTINE. De qui?



TRAGEDIE. i6i

M A R T I A N.
De vous , Madame.

PLAVTINE.
De moy-mefme ?

M A R T I A N.
De vous,j'ay des yeux, & mon amc...

PLAVTINE.
Voftre ame en me faifaut cette civilité

Devroit l'accompagner de plus de vérité :

On n'a pas grande foy pour tant de déférence,

Lors qu'on voit que la fuite a fi peu d'apparence.

L'oflFre fans doute eft belle & bien digne d'un pris,

Mais en le choififTant vous vous êtes mépris.

Si vous me counoiiïîez^vous feriez mieux paroiftre...

M A R T I A N.
Hélasîmon mal ne vient que de vous trop connoiftre,

Mais vous mefme après tout ne vous connoiiïez pas,

Quand vous croyez fi peu l'eflFet de vos appas.

Si vous daigniez fçavoirquel eft voftre mérite.

Vous ne douteriez point de l'amour qu'il excite.

Othon m'en fert de preuve , il u'avoit rien aimé
Depuis que de Poppée il s'étoit veu charmé >

Bien que d'entre fes bras Néron l'eût enlevée.

L'image dans fon cœur s*en étoit confervée,

La mort mefme , la mort n'avoit pu l'en chaiïer :

A vous feule étoit deû l'honneur de l'effacer.

Vous feule d'un coup d'œil emportaftes la gloire

D*en faire évanouir la plus douce raen-oire.

Et d'avoir fçeu réduire à de nouveaux fouhaits

Ce cœur impénétrable aux plus charmants objets.

Et vous vous étonnez que pour vous je foûpire !

PLAVTINE.
le m'étonne bien plus que vous me l'ofiez dire.

le m'étonne de voir qu'il ne vous fouvient plus

Que l'heureux Martian fufl; l'esclave Icélus,

Qu'il a changé de nom fans chaneer de vifaee.

MARTIAN.
Ceft ce crime du Sort qui m'enfle le courage.
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Lors qu'en dépit de luy je fuis ce que je fuis.

On voit ce qae je vaux voyant ce que je puis.

Vn pur hazard fans nous régie noflre naifiance î

Mais comme le mérite eft en noftre puifTance,

La honte d'un destin qu'on vit mal aflbrty

JFait dautant plus d'honneur quand on en eft forty.

Quelque tache en mon faugquelaiffent mes Auce-
strcs.

Depuis que nos Romains ont accepté des maiftres,
'

Ces maiftres ont toù.ours fait choix de mes pareils

Pour les premiers emplois & les fecrets confeils.

Ils ont mis en nos mains la fortune publique,

Ils ont fournis la Terre à noftre Politique :

Patrobe, Polycléte , & N^rciftc , & Pallas,

Ontdépofé des Rois & donné des Etats,

On nous enlève au rrofne au fortir de nos chaifnes,

Sous Claude on vit Félix le mary de trois Reines,

Et quand l'amour en moy vous préfente un époux
Vous me traitez d'esclave & d'indigne de vous !

Madame , en quelque rang que vous ayez pu naiftre,

C'eft beaucoup eue d'avoir l'oreille du grand maiftrc.

Vinius eft Conful & Lacus eft Préfet,

le ne fuis l'un ny l'autre , & fuis plus en effet,

Et de ces Confulats , & de ces Préftélures

le pais quand il me plaift faire des Créatures,

Galba m'écoute enfin , & c'cft eftre aujourd'huy,

Qupy que fans ces grands noms , le premier d'après

P L A V T I N E. ^ CW-
Pardonnez donc. Seigneur, {î je me fuis méprife,

• Mon orgueil dans vos fers n'a rien qui Tauthorife,

le viens de me counoiftre ,& me vois à mon tour

Indigne des honneurs qui fui vent voftre amour.
Avoir brifé ces fers , fait un degré de gloire

Au deflus des Confuls, des Préfets du Prétoire,

Et fi de cet amour je n'ofe eftre le prix.

Le respeél m'en empefche & non plus le mépris.

On m'avoit dit pourtant que fouvent la Nature
Gardoit su vos pareils fa première teinture,
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Que ceux de nos Céfars qui les ont écoutez

Ont tous fouillé leurs noms par quelques lafchete^

Et que pour dérober l'Empire à cette honte

L'Vnivers abefoiu qu'un vray Héros y monte,

C'eft ce qui me failoit y fouhaiter Othon :

Mais à ce que j'apprens ce fouhait n*efl pas bon,

LaifTons-en faire aux Dieux , & faites-vous justice.

D'un coeur vraimentRomain dédaignez le caprice.

Cent Reines à l'envy vous prendront pour époux,

Félix en eut bien trois, & valoit moins que vous.

M A R T I A N.
Madame, encore un coup, fouffrez que je vous a^ime.

Songez que dans ma main j'ay le pouvoir fuprème,

Qu*entre Othon 8c Pilbn mon fufFrage incertain.

Suivant qu'il panchera, va faire un Souverain.

le n'ay fait jusqu'icy qu'empefcher l'Hyménée
Qui d'Othon avec vous eufl joint la Destinée,

l'aurois pu hazarder quelque chofe de plusj

Ne m*y contraignez point à force de refus.

Quand vous cédez Othon me fouffirir en fa place,

Peut-eftre ce fera faire plus d'une grâce

}

Car de vous voir à luy ne Tespérez jamais.

SCENE III.
PLAVTINE, LACVS , MARTl/^N,

F L A V l E.

LACVS.
MAdame, enfin Galba s'accorde à vos fouhaits.

Et j'ay tant fait fur luy que dès cette journée

De vous avec Othon il cojifent l'Hyménée.
PLAVTINE.

Qu'en dites-vous,Seigneur?pourrez-vous bien fouffrit

C6t Hymen que Lacus de fa part vient m'offrir î
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Le Grand-Maiftre a parlé, voudrez-vous Ten dédire,

Vous qu'on voit après luy le premier de l'Empire i

Doy-je me ravaler jusques à cet époux ?

Ou doy-je par voftre ordre aspirer jusqu'à vous î

L A C V S.

Quel Enigme eft-ce-cy. Madame î

P L A V T I N E.

Sa grande ame
Me faifoit tout à l'heure un préfent de fa flame >

Il m'aiïeuroit qu'Othon jamais ne m'obtieudroit,

Et difoit à demy qu'un refus nous perdroit.

Vous m'ofez cependant afTeurer du contraire,

Et je ne fçay pas bien quelle réponfe y faire :

Comme en de certaim temps il fait bon s'expliquer,

En d'autres il vaut mieux ne s'y point embarquer.

Grands Miniftres d'Etat, accordez-vous enfemble.

Et je pourray vous dire après ce qui m'en femble.

SCENE IV.
LACVS,MARTIAN.

L A C V S.

VOus aimez donc, Plautine,&c'efl:-là cette foy.

Qui contre Vinius vous attachoit à moy î

M A R T I A N.
Si les yeux de Pbutine ont pour moy quelque char-

me,
Y trouvez-vous, Seigneur, quelque fujet d'alarme î

Le moment bien-heureux qui m'en feroit l'époux

Réiiniroit par moy Vinius avec vous,

Par là de nos trois cœurs l'amitié refîaifie

En déracineroit & haine & jaloufie.

Le pouvoir de tous trois par tous trois affermy

Auroit pour noeud commua fou gédre en vôtre amy»
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Et quoy qne contre vous il ofaft entreprendre...

L A C V S.

Vous feriez mon amy , mais vous feriez fon gendre.

Et c'eft un foible appuy des intérefts de Cour
Qu'une vieille amitié contre un nouvel amour.

Quoy que veuille exiger une femme adorée,

La réfistance eft vaine ou de peu de durée.

Elle choifit fes temps ,& les choifit fi bien,

Q£*on fe voit hors d'état de luy refufer rien.

Vous mefmeétes vous feur que ce nœud la retienne

D'ajoufter , s'il le faut , voftre perte à la mienne i

Apprenez que des cœurs féparez à regret

Trouvent de fe rejaindre aifément le lecret.

Othon n'a pas pour elle éteint toutes fes fiâmes.

Il fçait comme aux maris on arrache les femmes.
Cet art fur fon exemple eft commun aujourd'huy,

Et fou maiftre Néron l'avoir appris de luy.

Après tout jeme trompe, ou près de cette belle.»

M A R T I A N.
Tespére en Vinius, fi je n'espère en elle.

Et l'ofifre pour Othon de luy donner ma voix

Soudain en ma faveur emportera fon choix.

LACVS.
Quoy , vous nous donneriez vous-mefrac OthoB

pour maiftre î

M A R T I A N.
Et quel autre dans Rome eft plus digne de VoRrc 3

LA CVS.
Ah ! pour en eftre digne , il l'eft , & plus que tous.

Mais aufli pour tout dire , il en fçait trop pour nous.

Il fçait trop ménager fes vertus & fes vices.

Il étoit fous Néron de toutes fes délices,

Et la Lufitanie a veu ce mefme Othon
Gouverner en Céfar & juger en Caton.

Tout favory dans Rome & tout maiftre en Province^

De lafche courtifan il s'y montra grand Prince,

Et fon ame ployant attendant l'avenir

Sçait faire également fa Coui Se la tenir.
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Sous un tel Souverain nous fommes peu de chofe.

Son foin jamais fur nous tout-i-fait ne repofe^

S;i m;iin feule départ fcs libéraiitez,

Son choix feul distribue Etats & dignitez

,

Du tiraon qu'il embrafle il (e fait le feul guide,

Conlûlte & rclout feul , écoute & feul décide,

Et quoy que nos emplois puifi'ent faire de bruit,

Si-tofl qu'il nous veut perdre, un coup d'œil nous dé-

truit. •

Voyez d'ailleurs Galba, quel pouvoir il nous laifTe,

En quel pofte fous luy nous a mis fa foibleïïe.

Nos ordres règlent tout, nous donnoiis , retranchons,

Rien n'eftéxécuté dès que nousl'empefchonsi
Comme par un de nous il faut que tout s'obtienne.

Nous voyons noftre Cour plus grode que la fienne,

Ht noftréindépendance iroit au dernier point,

Si i'heureux Vinius ne la partageoit point,

Noflr^ unique chagrin cfi qu'il nous la dispute.

L'âge met cependant Galba près de îdi chute,

De peur qu'il nous entraifne i! faut un autre appuy,
Mais il le faut pour nous auffiforble que luy.

Il nous en faut prendre un qui fjîtisfait des titres

Nous laifTe du pouvoir les fuprèmes arbitres.

Pifon a l'ame fimple & l'esprit abatu,

S'il a grande n^iiïance , il a peu de vertu.

Non de cette vertu qui déteste le crime.
Sa probité févére eft digne qu'on l'estime.

Elle a tout ce qui faitun grand homme de bien \

M sis en un Souverain c'eft peu de chofe, ou rien,

Il faut-de la prudence , il faut de la lumière,

Il faut une vigueur adroite autant que fiére,

Qu.i pénétre, cbloilifTe, &féme des appas..

11 faut mille vertus enfin qu'il n'aura pas,

luy-mefme il nous prîra d'avoir foin de l'Empire,

En fçaura feulement ce qu'il vous plaira dire,

Plus nous l'y tiendrons bas , plus il nous mettra

haut,

Et c*eft-là justement le maiflre qu'il nous faut.
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M A R T I A N.

Mais, Seigneur, fur ie trolne élever un tel homme,
C'eft mal fervir l'Etat, &: faire opprobre à Rome.

L A C V S.

Et qu'importe à tous deux de Rome & de l*Etat ?

Qu'importe qu'on leur voye où plus ou moios d'é-

clat \

F<iifons uosfeuretez 5: moqaous-nous du reste.

Point, point de bien public, s'il nous devient funeste,

De noftre grandeur feule ayons des cœurs jaloux.

Ne vivons que pour nous , & ne pépions qu'à nous,

le vous le dis encor, mettre Othon iûr nos teftes,

C'efl nous livrer tous deux à d'horribles tcmpefles.

Si nous l'en voulons croire, il nous devra le tout.

Mais de ce grand projets'il vient par nous à bout,

Vinius en aura luy feul tout l'avantage, '
:

,

Comme il l'a propofé , ce fera fon ouvrage,

Et la mort , ou l'exil , ou les abaifl'emens

Seront pour vous & moy fes vrais remercimens,

M A R T I A N.
Ouy , noflre feurcté veut que Pifon domine.
Obtenez-en pour moy qu'il m'afleure Plautine,

le vous promets pour luy mon fuffraee à ce prix,

La violence eft juste après de tels mépris.

Commençons à |oiiir parla de fon Empire,

Et voyons s'il efl; homme à nous ofer dédire.

LACVS.
Quoy voftre amour toujours fera fon capital

Des attraits de Plautine & du noeud conjugal î

Et bien il faudra voir qui fera plus utile

D'eu croire... mais voicy la PrinceiTe Camille.
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SCENE V.

CAMILLE, LACVS,MARTIAN,
A L BI AN E.

CAMILLE.

1E vous rencontre enfemble icy fort à propos.

Et voulois à tous deux vous dire quatre mots.

Si j'en croy certain bruit que je ne puis vous taire,

Vous pouffez un peu loin l'orgueil du ministère,

On dit que fur mon rang vous étendez fa loy,

Et que vousvous méfiez de dispofer de moy.
M A R T I A N.

Nous, Madame î 'l

CAMILLE.
Faut-il que je vous obéïfTe,

Moy, dont Galba prétend faire une Impératrice 2

L A C V S.

L'un & l'autre fçait trop quel respedl vous eft dû.

CAMILLE.
Le crime en eft plus grand, f\ vous l'avez perdu.

Parlez, qu*avez-vous dit à Galba l'un & l'autre î

M A R T I A N.
Sa penfée a voulu s'afTeurer fur la noftre

,

Et s'étant propofé le choix d'un fucceffeur

Pour laifler à l'Empire un dijgne pofTefleur,

Sur ce don impréveu qu'il fait du Diadème
Vinius a parlé , Lacus a fait de mefme.

CAMILLE.
Et ne fçavez-vous point , Se Vinius , & vous.

Que ce grand fuccefleut doit eftre mon époux ? ^

Que le oon de ma main fuit ce don de l'Empire î

Galba par vos coufeils voudroit-il s'en dédire i

LACVS,
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L A C V S.

Il efî toujours le mefme . & nous avons parlé

Suivant ce qu'à tous deux le Ciel a révélé.

En ces occaiîons luy qui tient les Couronnes
Inspire les avis fur le choix des perfonnes.

Nous avons creu d'ailleurs pouvoir /"ans attentat

Faire vos intérêts de ceux de tout l'Etat:

Vous ne voudriez pas en avoir de contraires.

CAMILLE.^
Vous n'avez, vous ny luy, penfé qu'à vos affaires.

Et nous offirir Pifon c'efl aiïez témoigner...

L A C V S.

Le trouvez-vous. Madame , indigne de régner?

Il a de la vertu , de l'esprit , du courage,

lia déplus.,.

CAMILLE.
De p'us il a voftrc lufFrage,

Et c*eft aflez dequoy mériter mes refus.

Par respedde Ton fang je ne dy rien de plus.

M A R T I A N.
Aimeriez-vous OtKon que Vinius propofe î

Othon dont vous fçavez que Plautine dispofe,

Et qui u'aspirs icy qu'à luy donner fa foy i

CAMILLE.
Qu'il brufle encor pour elle, ou la quitte pour moy.
Ce n'eft pas voftre affaire , & voftre éxaftitude

Se charge^n ma faveur de trop d'inquiétude.

LACV S.

Mais TEmpcreur confent qu'il l'époufe aujourd*huy,

Et moy-raefme je viens de l'obtenir pour luy,

CAMILLE.
Vous en a-t*il prié f dires , ou fi l'envie...

L A C V S.

Vn véritable amy n'attend point qu'on le prie
CAMILLE.

Cette amitié me charme , & je dois avouer

Qu'Othon a jusqu'i^y tout lieu de s'en loiier,

Q£e l'heureux contre-temps d'un (i rare fcrvicc.;;

/K Tartie, H
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LACVS.

Madame,.. CAMILLE.
Croyez-moy, mettez bas l'artifice ^

Ne vous hazardez point à faire un Empereur.
Galba conuoit l'Empire, &je connoy mon coeur,

le fçay ce qui m'eft propre,il voit ce qu'il doit faire,

Et quel Prince à l'Etat eft le plus falutaire.

Si le Ciel vous inspire , il aura foin de nous

,

Et fcaura fur ce point nous accorder fans vous.

LACVS.
Si Pifou vous déplaift , il en eft quelques autres...

CAMILLE.
N'attachez point icy mes intcrefts aux voftres.

Vous avez de l'esprit , mais j'ay des yeux perçans.

le voy qu'il vous eft doux d'eftre les tout-puiflans,

Et je n'empefche point qu'on ne vous continue

Voftre toute-puiflance au point qu'elle eft venue i

Mais quant à cet époux , vous me ferez plaifir

De trouverbon qu'enfin je puifte le choifir.

le m'aime un peu moy-mefme,& n'ay pas grande cn-

De vous fîicrifier le repos de ma vie. (,vie

MARTÏAN.
Puisqu'il doit avec vous régir tout l'Vnivers...

CAMILLE.
Faut-il vous dire encor que j'ay des yeux ouverts î

le voy jusqu'en vos cœurs ,& m'obstine à me taire,

Mais je pourrois enfin dévoiler le mystère*

M A R T I A N.
Si l'Empereur nous croit...

CAMILLE.
Sans doute il vous croira,

Sans doute je prendray l'époux qu'il m'offrira,

Soit qu'il plaife à mes yeux , foit qu'il me choque en
Il fera voftre maiftre , & je feray fa femme i (l'ame,

Le temps me donnera fur luy quelque pouvoir,

Et vous pourrez alors vous en apercevoir.

Voila les quatre mots que j'avois à vous dire.

Poifez-yS
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SCENE VL
LACVS,MARTIAN.

M A R T I A N.

VjE coutoux que Pifon nousattirc...

L A C V S.

Vous vous eu alarmez ! lauTons-la discourir.

Et ne nous perdons pas de crainte de périr.

M A R T I A N.
Vous voyez quel oreueil contre nous rimére/Te»

L A C V S.

plus elle m'en fait voir
,
plus je voy fa foiblefTe.

Faifons régner Pifon , & malgré ce couroux

Vj3us verrez qu'elle-mefine aura befoin de nous*

Fin dn fécond ^^f.

Hii
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ACTE III.

SCENE PREMIERE.
CAMILLE, ALBIANE.

CAMILLE.
On frère te l'a dit, Albiane ?

ALBIANE.
Ouy, Madame?

Galba choifit Pifon , & vous êtes ia fera*

me,
Ou pour en mieux parler Tesclave de Lacus,

A moins d'un éclatant & «énéreux refus,

CAMILLE.
Et que devient Othon ?

ALBIANE.
Vous allez voir fa teftc

De vos trois ennerriis affermir la conqtteCle,

le veux dire , affeurer voftre main à Pifon,

Et l'Empire aux ty tans qui font régner fon nom.
Car comme il n*a pour loy qu'une fuite d' Anceftrcs,

Lacus & Martian vont eftrc nos vrais maiftres,

Et Pifon ne feraqu*un idole facré

Qu'ils tiendront fur l'Autel pour répondre à leur gré.

Sa probité ftupide autant comme farouche

A prononcer leurs loix afiérvira fa bouche.

Et le premier Arreft qu'ils luy feront donner

Le$ défera d'Othon qui les peut détrofocr.
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CAMILLE.

O Dieux, que je leplains :

L B I A N E.

Il eft laus doute à plaindre,

Si vous l'abandonnez à tout ce qj'il doit craindre j

Mais comme enfin la mort finira fon encuy,

le crains fort de vous voir plus à plaindre que luy,

CAMILLE.
L'Hymen fur un époux donne quelque puiflince.

A L B I A N E.

Oftavie a péry fur cette confiance.

Son fang qui ftime encor vous montre à quel destin

Peut expofer vos jours un nouveau Tigellin,

Ce grand choix vous en donne à craindre deux cn-

femble

,

Et pour moy plus j*y fongc , 6c plus pour vous je

tremble.

CAMILLE.
Quel remède , Albiane î

A L B l A N E.

Aimer , & faiie voîr...

CAMILLE.
Que l'amour eft fur moy plus fort que le devoir?

ALBIANE.
Songez moins ^ Galba qu'à Lacus qui vous brave,

Et qui vous fait encor braver par un esclave.

Songez à vos périls , & peut-eftre à fou tour

Ce devoir paftera du cofté de l'amour.

Bien que nous devions tout aux puiGances fuptêmcs,

Madame,nous devons quelque chofe à nous mefmes,
Sur tout quand nous voyons des ordres dangereux
Sous ces grands Souverains partir d'autres que d'eux.

CAMILLE.
Mais Othon m'aime-t'il *

ALBIANE.
S'il vous aime î ah ! Madame?
CAMILLE.

On a crcu que Plautine avoit toute fon ame,

Hiij
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A L B I A N E.

On Ta dû cfoire auffi , mais on s'eft abufé,

Autrement, Vinms l*auroit-il propofé i

Auroit-il pu trahir Tespoir d'en faire un gendre ?

CAMILLE.
En feignant de Taimer que pouvoit-il prétendre?

ALBI ANE.
De s'approcher de vous , & fe faire en la Cour
Vn accès hbre & feur pour un plus digne amour.

De Vinius par-là gagnant la bien-veillance.

Il a fceu le jetter dans une autre espérance.

Et le fl iter d'un rang plus haut & plus certain,

S'il devenoit par vous Empereur de fa main.

Vous voyez à ces foins que Vinius s'applique.

En raefme temps qu'Othon auprès de vous s'ex-

plique.

CAMILLE.
Mais à fe déclarer il a bien attendu !

ALBI ANE.
Mou fiére jusque-là vous en a répondu.

CAMILLE.
Tandis tu m*as réduite à faire un peu d'avance,

A confentir qu'Albin combatift fon (ilence.

Et mefme Vinius , dh qu'il me l'a nommé,
A pu voir aifément qu'il pourroit eftrc aimé.

ALBI ANE.
C*eftla gefne oîi réduit celles de voftre forte

Lafcrupuleufe loy du respe(9: qu'oti leur porte»

II arrête les vœuv. , capti ve les defirs,

AbaifTc les regards , étoufife les foûpirs,

Dans le milieu du coîur enchaifiie la tendreiïe.

Et tel efl: en aimant le fort d'une Princeffe, (n^ef.

Que quelque amour qu'elle ait & qu'elle ait pu don-
Il faut qu'elle devine & force à deviner.

Quelque peu qu'on luy die,on craint de luy trop dire,

A peine on fe hazarde à jurer qu'on l'admire,

Et pour ipprivoifer ce re-pedt snnemy
Il faut qu'en dépit d'elle elle s'oflFie à demy.
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Voyez-vous comme Othon fçauroit encorfe taire,

Si je ne l'avois fait enhardir par monfiére i

CAMILLE.
Tu le crois donc, qu'il m'aime?

A L B I N E.

Et qu'il luy feroit doux

Que vous euiïîez pour luy l'amour qu'il a pour vous.

CAMILLE.
Hélas ! que cet amour croit toft ce qu'il fouhaitel

Eu vatîi la raifon parle , en vain elle inquiète,

"En vain la défiance ofe ce qu'elle peut,

Il veut croire , & ne croit que parce qu'il le veut.

Pour Plautine ou pour moy je voy du ftratagème.

Et m'obstiuc avec joye à m'aveugler moy-mefme.
le plains cette abufée , & c'eft moy qui la fuis

Peut-eftre,ôc quime livre à d'éterneb ennuis.

Peut-eftre en ce moment qu'il m'eft doux de te croire

De fes voeux à Plautine il afleurc la gloire,

Peut-eftre ...

SCENE II
CAMILLE,ALBIN,ALBIANE.

ALBIN.

JLi'Empereur vient icy vous frouvet,

Pouf Vous dire fon choix & lé faire approuver.

S'il vous déplaift , Madame, il faut de la constance.

Il faut une fidelle & noble réfistance,

II faut...

CAMILLE.
De mon devoir je fçauray prendre foin.

Allez chercher Othon pour en cftre témoin.

H iiij
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SCENE IIL
GALBA,CAMILLE,A}.BIANE.

GALBA.
QVand la mort de mes fils defola ma famille,

Ma nièce, mon amour vous prit deflors pout

fille,

Et regardant en vous les restes de mon fang,

le flaray ma douleur en vous donnant leur rang.

Rome qui m'a depuis chargé de fon Empire,
Quand fous le poids de Tage à peine je respire,

A veu ce mefme amour me le faire accepter.

Moins pour me feoir fî haut
, que pour vous y porter.

Non que fi |usque-là Rome pouvoir renaiftre,

Quelle fuft en état de fe pafTer de Maiftre,

le ne me creuffe digne en cet heureux moment
De commencer par moy fon rétablilTement :

Mais cet Empir^ immenfe eft trop vaste pour elle,

A moins que d'une tefte un Ci grand corps chancelle.

Et pour le nom des Rois fon invincible horreur

S'eft d'ailleurs fi bien faite aux loix d'un Empereur,
Qu'elle ne peut fouflfrir après cette habitude,

Ny pleine liberté, ny pleine fervitude.

Elle veut donc un Maiftre , & Néron condamné
Fait voir ce qu'elle veut en un front couronné.

Vindex, Rufus, ny moy, n'avons caufé fa perte.

Ses crimes feuls l'ont faite , 8c le Ciel l'a fouflFerte,

Pour marque aux Souverains qu'ils doivent par l'effet

Répondre dignement au grand choix qu'il en fait,

lusques à ce grand coup, un honteux esclavage

D'une feule mnifon nous fjifoit l'héritage»

Rome n'en n repris au lieu de liberté

Qu'un droit de mettre ailleurs la fouveraineté,
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Et laifTer après moy dans le trofne un grand homme,
C'eft tout ce qu'aujourd^huy je puis faire pour Kome.
Prendre uo fi noble foin , c*eft eu prendre de vous,

Ce maiftre qu'il luy faut vous eft deu pour époux,

Et mon zèle s'unit à l'amour paterneîîe,

Pour vous en donner un digne de vous & d'elle.

Iule & le grand Auguste ont choifi dans leur fang,

Ou dans leur alliance , à qui laifler ce rang,

Moy fans confidérer aucun nœud domestique

,

Fut fait ce choix comme eux , mais dans la Républi»

que,
le Tay fait de Pifon , c'eft le fang de CrafTus,

C'eft celuy de Pompée , il en a les vertus,

Et CCS fameux Héros dont il fuivra la trace

loindront de fi grands noms aux grands noms de ma
race,

Qu'il n'eft point d'Hyménée, en qui l'égalité

Puifle élever l'Empire à plus de Dignité,

CAMILLE.
Tay tafché de répondre à cet amour de père

Par un tendre respect qui chérit & révère,

Seigneur , & je voy mieux encor par ce grand choix

Et combien vous m'aimez& combien je vous dois,

le fçay ce qu'eft Pifon, & quelle cft fa nobleflcî

Mais fi j'ofe à vos yeux montrer quelque foiblefTe,

Quelque digne qu'il foit 3c de Rome & dç.moy,

îe tremble à luy promettre & rrjon cœur 8c ma foy.

Et j'avoûray, Seigneur, que pour mon Hyménée
le croy tenir un peu de Rome oîi je fuis née.

le ne demande point la pleine liberté.

Puisqu'elle en a mis bas l'intrépide fierté?

Mais fi vous m*imporez la pleine fervitude,

l'y trouveray comme elle un joug un peu bien rudCi

le fuis trop ignorante en matière d'Etat,

Pour fçavoir quel doit eftre un fi grand Potentat»

Mais Rome dans fes murs n'a - t'elle qu'un fe«J

homme?
N*a-t*elle que Pifon qui foit digne de Rome? w

H V
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Et d^ns tous fcs Etats n'en Tçauroit-on voir deux

Qnc puilîcnt vos bontcz liav^nrder à mes vteux î

Néron fil aux vertus une cruelle guerre.

S'il en ad'jpcuplclestrois parts de U'ieirc,

Et fi pour nous ilonnci de dignes [empereurs.

Pilon feul avec vous échape à les lureurs.

Il eft d'autres Héros dans un fi vaste tnjpire.

Il en eft qu'après vous on le plairoit d'élire,

Et qui r(^auroi/nt m . lier fans vous fjire rouj^ir

L*Art de gagner les ccturs au grand Ait de régir.

D'une Vertu ("auvagc o i craint un dut Hmpirc,

Souvent on s'en dégouftc au moment qu'on l'adinirc^

Et puisque ce grand choix me doit faire un cpoux.

Il feroit bon qu'il cuft quelque choie de iioux,

Qii'on vilt en (a pcrfbnne également paroifirc

Les grâces d'un Amant & les hauteuis d'un Maiflrc,

Et qu'il fut aufTî propre à donner de l'ainour,

Qu'à faire icy trembler Ions luy toute fa Cour.

Souvent un peu d'amour dans le cœur des Monarques
Accompagne afléz bien leurs plus illu'itres marques.

Ce n'cff pas qu'après tout je penfe à réfister,

l'aime à vous obéir, Seigneur, fans contester,

Pour prix (fun facrificc ou mon cœur fe dispofc,

Permettez qu'un époux me doive quelque cliofc :

Dans cette ferviiude ou fj plaifl mon dcfir

C'cft quelque liberté qu'un on deux à cicoifir.

Voflre Pifon peut-eftrc aura dcc|uoy me plaire.

Quand il ne lera plus un mary nécefïairc.

Et i m amour pour moy fera plus aHéurc
,

S'il voit à quels rivaux je l'anray préférée

GALBA.
Ce long raisonnement dans fa délicateffe

A vos tendres res;>eét; méfie beaucoup d'adreffe ;

Si !e refus n'cfî juste , il eft do ix de civil.

Parlez donc, de fans feinte, Otiion vous plairoit-il î

Ou me l'a propofé, qu'y trouvez-vous à direJ

CAMILLE,
ravca-vous creu d'abord iudignc dePEmpirci^
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Seigneur? GALBA.

Non, mais depuis confultant ma raifoa

l'ay trouvé qu'il falloir luy préférer Pifon,

Sa vertu plus folide 5c toute inébranlable

Nous fera comme Auguste un fiécle incomparable ,

Où Tautre par Néron dans le vice abîmé.
Ramènera ce luxe ou ù main l'a formé,

Et tous les attentats de l'infâme licence

Dont il ofa fouiller la fuprème puiiïance.

CAMILLE.
Othon près d'un tel Maiftre a fceu fe ménager,
lusqu'à ce que le temps ait pu l'en dégager.

Qui fçait faire fa Cour fe fait aux mœurs du PrincCr

Mais il fut tout à foy quand il fut en Province,

Et ù haute vertu par d'illustres eflPets

,

Y diflipa foudain ces vices contrefaits.

Chaque jour a fous vous groITi fa renommée î

Mais Pifon n'eut jamais de Charge, ny d'Armée,
Et comme il a vécu jusqu'icy fans employ.
On ne fçait ce qu'il vaut que fur fa bonne foy.

le veux crojre en faveur des Héros de fa race

Qu'il en a les vertus
,
qu'il en fuivra la trace,

Qu'ail en égalera les plus illustres noms,
Mais j'en croirois bien mieux de grandes aélions»

Si dans un long éxil il a paru fans vice,

La vertu des bannis fouvent n'eft qu'artifice

,

Sans vous avoir fervy vous l'avez ramené,

Mais l'autre eft le premier qui vous ait couronné.

Dès qu'il vit deux partis il fe rangea du voftre,

Ainfi l'un vous doit tout & vous devez à l'autre.

GALBA.
Vous prendrez donc le foin de m'acquiter vers luy.

Et comme pour l'Empire il faut un autre appuy,

Vous croirez que Pifon efl plus di?;ne de Rome,
Pour ne plus en douter fuffit que je le nomme»

CAMILLE.
Pour Rome & fon Empire , après vous je le croy,

Mais je doute fi l'autre eft moins digne de moy.

H vj
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GALBA.

Doufez-en , un tel doute eft bien digne d'une ame
Qui voudroit de Néron revoir le fiécle infâme.

Et qui voyant qu'Othon luy refTemble le mieux..,.

CAMILLE.
Choififfez de vous mcH-ne, & je ferme les yeux.

Que vos feules bontez de tout mon fort ordonnent,

le me donne en aveugle à qui qu'elles me donnent.

Mais quand vous confultez Lacus & Martiau,

Vn époux de leur main me paroit un tyran,

Et fi j'ofe tout dire , en cette conjon6lure

le regarde Pifon comme leur créature,

Qui régnant par leur ordre & leur prêtant fa voix

Meforcera moy-mefme à recevoir leurs loiï.

le ne veux point d'un trofne ou je fois leur ca-

ptive ,

Ou leur pouvoir m'enchaifne, &quoy qu*il en ar-

rive ,

Taime mieux un mary qui fçache eftre Empereur,
Qu'un mary qui le foit & fouSre un Gouverneur.

GALBA.
Ce û'eft pas mon defTein de contraindre les âmes.

N'en parlons plus , dans Rome il fera d'autres fem-
mes

A qui Pifon en vain n'offrira pas fafoy :

Voftie main eftà vous , mais l'Empire eft à moy.
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SCENE IV.
GALBA, OTHON, CAMILLE,

ALBIN, ALBIANE,

GALBA.
OThou , efl-il bien vray que vous aimiez Ca-

mille»

OTHON.
Cette témérité m*eft fans cloute inutile,

Mais Cl j*ofois , Seigneur , dans mon fort adoacy.«
GALBA.

Non, non, fi vous l'aimez, elle vous aime auffi.

Son amour près de moy vous rend de tels offices.

Que je vous en fais don pour prix de vos fervices,

Ainfi , bien qu'à Lacus j'aye accordé pour vous

Qu'aujourd'huy de Plautine on vous verroit l'époux.

L'illustre & digne ardeur d'une flame fi belle

M'en fait révoquer Tordre & vous obtient pour elle.

OTHON.
Vous m'en voyez de joye interdit 8c confus.

Quand je me prouonçois moy-méme un prôpt refus ,

Que j'attendois l'eflret d'une juste colère,

le fuis affez heureux pour ne vous pas déplaire !

Et loin de condaniner des vœux trop élevez...

GALBA.
Vous fçavez mal encor combien vous luy devez.

Son cœur de telle force à voftre Hymen aspire,

Que pour mieux eftre à vous il fenoi-jce à l'Empire.

Choifiiïez donc enfemble à communs fentimens

Des Charges dans ma Cour , ou des Gouvememeas,
Vous n'AVez qu'à parler.

OTHON.
Seigneur } fi la PrincefTe-i*
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GALBA.

Pifon n'en voudra pas dédire ma promefTc.

le Tay nommé Céfar pour le faire Empereur,
Vous fçavez fes vertus

, je répons de ion cœur.
Adieu, pour obferver la forme accoutumée,

le le vay de ma main préfenter à l'Armée.

Pour Camille , en faveur de cet heureux lien.

Tenez-vous afTeuré qu'elle aura tout mon bien,

le la fais dès ce jour mon unique héritière.

SCENE V.
OTHON, CAMILLE,

ALBIN, ALBIANE.

CAMILLE.
VQus pouvez voir parla mon ame toute entière,

Seigneur, & je voudrois en vain la déguifer,

Après ce que pour vous l'amour me fait ofer j

Ce que Galba pour moy prend le foin de vous dire...

O T H O N.
Qaoy donc,Madame,Othon vous coûteroitl'Empireî

Il fçait mieux ce qu'il vaut , & n'eft pas d'un tel prix,

Qu'il le faille acheter par ee noble mépris.

Il fe doit oppofer à cet effort d'estime

Ou s'abaiffe pour îuy ce cœur trop magnanime,
Et par un mefme effort de magnanimité
Rendre une ame fi haute au trofne mérité.

D'un a parfait amour quelles que foient les caufes..,

CAMILLE,
le ne fçay point, Seigneur, faire valoir les chofes,

Ht dans ce prôpt fuccès dont nos cœurs font charmez
Vous me devez bien moins que vous'ne préfumez.

Ilfemble que pour vous je renonce à l'Empire,

£( qu'un amour aveugle ait fceu me le prescrire >
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le vous aime , il eft vray , mais fi l'Empire eft doux,

le croy m'en afl'eurer quand je me donne à vous.

Tant que vivra Galba , le respect de Ton âge,

Du moins apparemment , foûtiendra fon iufFragCy

Piibn croira régner : maispeut-eftre qu'un jour

Rome fe permettra de choifir à fon tour.

A faire un Empereur alors quoy qui l'excita,

Qu'elle en veuille la race , ou cherche le mérite,

Noftr€ union aura des voix de tous coftez,

Puisque j'en ay le fang , & vous les qualitez.

Sous un nom fi fameux qui vous rend préférable.

L'héritier de Galba fera confidérable,

On aimera ce titre en un fi digne époux,

Et l'Empire eftà moy fi l'on me voit à vous^

O T H O N.
Ah ! Madame ,

quittez cette vame espérance

De nous voir quelque jour remettre en la balance.

S'il faut que de Pifou on accepte la loy,

Rome, tant qu'il vivra , n'aura pîus d'yeux pour moy.
Elle a beau murmurer contre un indigne maiftre,

Elle eu foufiPre
,
pour lafche ou méchant qu'il puiflTe

eftre..

Tibère étoit criiel , Caligule brutal

,

Claude foible, Néron en forfaits fans égal.

Il fe perdit luy-mefme à force de grands crimes,

Mais le reste a paffé pour Princes légitimes.

Claude mefme , ce Claude & fjns cœur & fans y^uï,

A peine les ouvrit qu'il devint furieux.

Et Narcifie & Pallas l'ayant mis en furie

Firent fous fon aveu régner la barbarie.

Il régna toutefois , bien qu'il fe fifl haïr,

lusqu'à ce que Néron fe fafcha d'obéir.

Et ce monstre enncmy de la vertu Romaine
N'a fuccombé que tard fous la commune hauie.

Par ce qu'ils ont ofé jugez fur vos refus

Ce qu'ofera Pifon gouverné par Lacus.

Il aura peine à voir , luy qui pour vous foûpire, (re,

Qus voftre Hymen cheimoy laifîe uu droit à l'Empi*
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Chacun fur ce panchant voudra faire ù Cour,

Et le pouvoir fupréme enhardit bien l'amour.

Si Néron qui m'ainioit ofa m*ofter Poppée,
lugezpour reiïaifir voftre main ufurpée,

Quel fcrupule on aura du plus noir attentat,

Contre un rival enfemble & d'amour & d'Etat.

Il n'eft point, ny d'éxil , ny de Lufitauie,

Qui dérobe à Pifon le reste de ma vie,

Et je fçay trop la Cour pour douter un moment.
Ou des foins de fa haine , ou de l'événement.

CAMILLE.
Et c'eft là ce grand cœur qu'on croyoit intrépide!

Le péril comme un autre à mes yeux l'intimidel

Et pour monter au trofne, & pour me pofléder,

Son espoir le plus beau n'ofe rien hazarder!

Il redoute Pifon ! Dites-moy donc, de grâce.

Si d'aimer en lieu mefme on vous a veu l'audace.

Si pour vous 8c pour luy le trofne eut mcfme appas,

Etes-vous moins rivaux pour ne m'époufer pasî

A quel droit voulez-vous que cette haine ceflTe

Pour qui luy disputa ce trofne & fa MaîtrelTe,

Et qu'il veuille oublier fè voyant Souverain

Que vous pouvez dans l'ame en garder le defTein?

Ne vous y trompez plus , il a veu dans cette ame
Et voftre ambition & toute voftre flame,

Et peut tout contre vous , à moins que contre luy

Mon Hymen chez Galba vous affeure un appuy.

OTHON.
Et bien , il me perdra pour vous avoir aimée.
Sa haine fera douce à mon ame enflamée.

Et tout mon fang n'a rien que je veuille épafgnef,

Si ce n'eft que par là que vous pouvez régner.

Permettez cependant à cet amour fincére

De vous redire encor ce qu'il n'ofe vous taire.

En l'état qu'eft Pifon , il vous faut aujourd'huy

Renoncer à l'Empire ou le prendre avec luy.

Avant qu'en décider penfez-y bien , Madame,
C'eft voftre intéreft feul qui fait parler ma flame»,
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Il eft mille douceurs dans un grade fi haut,

Ou peut-eftre avez-vous moins penfé qu'il ne faut :

Peut-eftre en un moment ferez-vous détrompée,

Et C\ j'ofois encor vous parler de Poppée,

le dirois que fans doute elle m'aimoit un peu.

Et qu'un trofue alluma bien-toft un autre feu.

Le Ciel vous a fait l'ame& plus grande Ôc plus belle.

Mais vous êtes Princefle Se femme enfin comme elle.

L'horreur de voir une autre au tang qui vous efl deu.

Et le juste chagrin d'avoir trop defcendu,

PrefTeront en fecret cette ame de fe rendre

Mefme au plus foible espoir de le pouvoir reprendre.

Les yeux ne veulent pas en tout temps fe fern-îer,

Mais TEmpire en tout temps a dequoy les charmer.

L'amour parte ou lâguit,& pour fort qu'il puifTe eftre.

De la foif de régner il n'eft pas toujours maidre.

CAMILLE,
le ne fçay quel amour je vous ay pu donner,

Seigneur , mais fur l'Empire il aime à raifonnef,

le l'y trouve afTez fort , éc mefme d'une force

A montrer qu'il connoit tout ce qu'il a d'amorce.

Et qu'à ce qu'il me dit touchant un fi grand choix

Il a daigné penfer un peu plus d'une fois.

le veux croire avec vous qu'il efl ferme & fincere,

Qu*il me dit feulement ce qu'il n'ofe me taire,

Mais à parler fans feinte...

O T H O N.
Ah ! Madame , croyez...

CAMILLE.
Ouy , j'en croiray Pifon à qui vous m'envoyez,

Et vous
,
pour vous donner quelque peu plus de joye.

Vous en croirez Plautine à qui je vous renvoyé.

le n'en fuis point jaloufe , & le dy fans couroux.

Vous n'aimez que l'Empire , & je n'aimois que vous.

N'en appréhendez tien , je fuis femme & Princefle,

Sans en avoir pourtant l'orgueil, ny la foiblefle,

Et voftre aveuglement me fait trop de pitié

Pour l'accabler encor de mon inimitié.
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O T H O N.

Que je voy d'appareils , Albin , pour ma ruine !

ALBIN.
Seigneur , tout eft perdu , fi vous voyez Plautiue.

O T H O N.
Allons y toutefois , le trouble où je me voy

Ne peut Ibuffrii d'avis que d'un cœur tout à moy.

Fin du troijîeme ^Be.
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ACTE IV-

SCENE PREMIERE.
OTHON, PLAVTINE.

P L A V T I N E.
•

Ve voulez-vous , Seigneur, qu'enfin je

vous confeille?

le fens un trouble égal d'une douleur pa-

reille, (foy

Et mon cœur tout à vous n'eft pas afTez â
Pour trouver un remède aux maux que je prévoy.

le ne fçay que pleurer
,
je ne fçay que vous plaindre.

Le feul choix de Pi Ton nous donne tout à craindre.

Mon père vous a dit qu'il ne laiiï'e à tous trois

Que l'espoir de mourir enfemble à noftre choixî

Et nous craignons de plus une amante irritée

D'une offre en moins d'un jour receuci 5: retracée.

D'un hommage ou la fuite a H peu répondu,

Et d'un trofoe qu'en vain pour vous elle a perdu.

Pour vous avec ce trofne elle étoit adorable,

Pour vous elle y renonce , & n'a plus rien d'aimable.

Où ne portera point un fi jusre couroux

La honte de fe voir fans l'Empire ôc fans vous î

Honte d'autant plus grande 8e. d'autant plus fenfible,

Qu.'elle s'y promettoit un retour infaillible,

Et que fa main par vous croyoit tofl: regagner

Ce que fou cœur pour vous paroilToit dédaigner.
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OTHON.

le n*ay cîonc qu*à mourir , je l'.iy voulu , Madame,
Quand je l*ay pu fans crime en faveur de ma flame,

Et je le doy vouloir quand voftre Arreft criiel

Pour mourir justement m'a rendu criminel.

Vous m'ave2 commandé de m'offrira Camille,

Grâces à nos malheurs ce crime eu inutile,

le mourray tout à Vous , 8c fi pour obéir

l'ay paru mal aimer
,
j'ay femblé vous trahir,

Ma main par ce mefme ordre à vos yeux enhardie

Lavera dans mon fangma faufTe perfidie.

^3'enviez pas, Madame ,àmon fort inhumain

La gloire de finir du moins en vray Romain,
Après qu'il vous a plu de me rendre incapable

Des douceurs de mourir en Amant véritable.

PLAVTINE.
Bien loin d'en condamner la noble paflion,

l'y veux borner ma joye Se mou ambition.

Pour de moindres malheurs on renonce à la vie.

Soyez feur de ma part de l'exemple d'Arrie

,

l'ay la main auiïi ferme & le cœur ai^fll grand.

Et quand il le faudra
,
je fçay comme on s'y prend.

Si vous daigniez,Seigneur,jusque-là vous côtraindre,

Peut-eftre espérerois-je en vovant tout à craindre.

Camille eft irritée , & fe peut appaifer :

OTHON.
Me condamnerie2-vous , Madame , à l'épouferî

PLAVTINE.
Que n'y puis-je moy-mefme oppofer madéfenfel

Mais fi vos jours enfin n'ont point d'autre afleurance,

S'il n'eft point d'autre azile...

OTHON.
Ah ? courons à la mort,

Ou fi pour Pévitcr il faut nous faire effort,

Subifibns de Lacus toute la tyrannie,

Avant que me foiimettre à cette ignominie.

l'en fçauray préférer les plus barbares coups

A l'affront de me voir fans l'Empire 6c ùms vous,
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Aux hontes d'un Hymen qui me rendroit infâme.

Puisqu'on fait pour Camille un crime de fa flame,

Et qu'on luy vole un trofne en haine d'une foy

Qu'a voulu Ion amour ne promettre qu'à moy.
Non que pour moy fans vous ce trofne cuft aucuns

charmes,

Pour vous je le cherchois, mais non-pas fans alarmes^

Et fi tantoft Galba ne m'eufl point dédaigné,

l'aurois porté le fcéptre , & vous aurie2 régné :

Vos feules volontez mes dignes Souveraines

D'un Empite fi vaste auioient tenu les refues.

Vos loix...,

P L A V T I N E.

C'eft donc à moy de vous faire Empereur;
le l'ay pu, ks movens d';îbord m'ont fait horreur,

Mais je fçauray la vaincre, & me dônant moy-mefrae
Vous afTeurer enfemble & vie & Diadème,
Et réparer par là le crime d'un orgueil

Qui vous dérobe un Trofne & vous ouvre un cer-

cueil.

De Martian pour vous j'aurois eu le fuffrage.

Si j'avois pu fouSrir fon iufolent hommage.
Son amour....

OTHON.
Martian fc eonnoiftroit fi peu,

Que d*ofer..M

PLAVTINE.
Il n'a pas encore éteint fon feu.

Et du choix de Pifon quelles que foient les caufe?,

le n'ay qu'à dire un mot pourbrouiiler bieu des cho-

O T H O N. tfcs»

Vous vous ravaleriez jcsques à Técoutcrî

PLAVTINE.
Pour vous j*iray, Seigneur, jusques à Pacceptef.

Ô T H O N
. Confultez voftre gloire , elle fcanra vous dire..»

PLAVTINE.
Qu'il eft de mon devoir de vous rendre rEmpirc /
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O T H O N.

Qu*ua front cucor marqué des fers qu'il a portez,,..

PLA VT I NE.
A droit de me charmer s'il fait vos feuretez.

O T H O N.
En concevez-vous bien toute l'ignominie-î

P L A V T I N È.

ïc n'en puis voir, Seigneur, à vous fauver la vie«

O T H O N.
L*époufer â ma veuë ,& pour comble d'ennuy...

P L A V T I N E.

Donnez-vous à Camille , ou je me donne à luy.

O T H O N.
PérilTons ,

périiïbiis , Madame , i*un pour Pautre,

Avec toute ma gloire , avec toute la voftre.

Pour nous faire un trépas dont les Dieux foient ja-

loux,

Rendez-vous toute à moy, comme moy tout à vousî

Ou fi pour conferver en vous tout ce que j'aime

Mon malheur vous obstine à vous donner vous-

mefme

,

Du moins de voflre gloire ayez un foin égal.

Et ne me préférez qu'un illustre Rival.

l'en mourray de douleur , mais je mourrois de rage.

Si vous me préfériez un reste d'esclavage.

SCENE IL
VINIVS , OTHON, PLAVTINE.

O T H O N.

AH ! Seigaeur, empefchez que Plautînc...

VINIVS.
Seigncuf,

Vous cmpefcherez tout fi vous avez du coeur.
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Malgré de nos destins la rigueur importune

Le Ciel met en vos mains toute noftre fortune.

P L A V T I N E.

Seigneur ,
que dites-vous î

VINIVS.
Ce que je viens de voif,

Que pour eflre Empereur il n'a qu'à le vouloir.

O T H O N.
Ah ] Seigneur

,
plus d'Empire , à moins qu'avec

Plautine.

V T N I y S.

Saififlez-vous d'un Trofne ou le Ciel vous destine,

Et pour choifirvous mefrae avec qui le remplir

A vos heureux destins aidez à s'accomplir.

L'Armée a veu Pilon , mais avec un murmure
Qui fembloit mal goufler ce qu'on vous fait d'injure.

Galba ne l'a produit qu'avec févcrité,

Sans faire aucun espoir de Ubéralité.

Il pouvoir fous l'appas d'une feinte promeflc
letter dans les Soldats un moment d'allegreiïe ;

Mais il a mieux aimé hautement ^otester

Qu'il fçavoit les choifir â: non les acheter.

Ces hautes dùretez à contre-temps pouiTées

Ont r'appelé l'horreur des cruautez palTées,

Lors que d'Espagne à Rome il fema fon chemin
De Romains immolez à fon nouveau destin.

Et qu'ayant de leur fang fouillé chaque contrée

Par un nouveau carnage il y fit fon entrée.

AaflTi durant le temps qu'a harangué Pifon

Ils ont de rang en rang fait courir voflre nom.
Quatre des plus zélez font venus me le dire

,

Et m'ont promis pour vous les Troupes & l'Empire»

Courez donc à la Place oîi vous les trouverez,

Suivez-les dans leur Camp & vous eu alTeurez,

Vn temps bien pris peut tout,

O T H O N.
Si cet astre contraire

Qui m'a ...
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V I N I V s.

Sans discourir faites ce qu'il faut faire :

Vn moment de léjour peut tout déconcerter,

Et le moindre foupcon vous va faire arrêter.

b T H O N.
Av;int que de partir fouffrez que je proteste.^

VINIVS.
Partez, en Empereur vous nous direz le reste.

SCENE III.
VINIVS,PLAVTINE.

VINIVS.
CE n'eft pas tout , ma fille , un bonlieur plus

certain,

Quoy qu'il puifîè arriver, met l'Empire en ta main.

PLAVTINE.
Flatericz-vous Oé^n d'une vaine chimère ?

VINIVS.
^

-

Non, tout ce que j'ay dit n'eft qu'un rapport finccre,. )

le croy te voir régner avec ce cher Othon, '

Mais n'espère pas moins du codé de Pifon.

Galba te donne à luy. Piqué contre Camille,
Dont l'amour a rendu fou projet inutile.

Il veut que cet Hymen punifTant fes refus

RciinifTe avec moy Martian & Lacus,
Et trompe heureufement les préfages finistreS

De la divifion qu'il voit en fes Ministres.

Ainfi des deux coftez on combatra pour toy.

Le plus heureux des Chefs t'apportera fa foy,

Sans part à fes périls tu l'auras à fa gloire,

Et verras â tes pieds l'une ou l'autre victoire.

PLAVTINE.
Qooy, mon crrur par vous-mcfme à ce Héros donné
pour; oit Hd'aimer plus s'il n'eft point,couronné.

Et s'il
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Et s*il faut qu'à Pifon Ton mauvais fort nous livre.

Pour ce mefme Piion je pourrois vouloir vivicJ

V 1 N I V S.

Si nos communs fouhaits ont un contraire eflFet,

Tu te peux faire encor l'effort que tu t'es fait,

Et qui vient de donner Othon au Diadème
Pour régner à fon tour peut fe donner loy-mefmc*

P L A V T I N E.

Si pour le couronner j'ay fait un noble effort,

Doy-je en faire un honteux pour joiiir de fa mortî

le me privois de luy lans me vendre à perfonne.

Et vous voulez , Seigneur , que fon trépas me donne.

Que mon coeur entrai fné par la fplendeur du rang,

Vole après une main fumante de fon fang,

Et que de fcs malheurs triomphante Se ravie

le fois l'infâme prix d'avoir tranché (a vie!

Non, Seigneur, nous aurons mefme fort aujourd'hui.

Vous me verrez régner ou périr a\cc luy,

Ce n'eft qu'à l'un des deux que tout ce coeur aspire.

VINIVS. .

Que tu vois mal encor ce que c'cfl que l'Empire<

Si deux jours feulement tu pouvois l'cffayer.

Tu ne croirois jamais le pouvoir trop payer,

Et tu vcrrois périr mille amants avec joye,

S'il falloir tout leur fang pour t'y faire une voye.

Aime Othon , fi tu peux t'en faire un feur appuy,

Mai»s'il en éft befoin , aime-toy plus que luy,

Et fans t'inquiéter où fondra la tempefte,

Laifle aux Dieux L leur choix écrafcr une tefte,

Prcn le fcéptre aux dépens de qui Succombera,

Et régne fans fcrupule avec qui régnera.

P L A V T l N E.

Que voffre Politique a d'étranges maximes!
Mon amour , s'il l'ofoit , y trouveroir des crimes,

le fçais aimer, Seigneur, je fçay garder ma foy,

le fçay pour un amant faire ce que je doy,

le fçais à fon bonheur m'offrir en facrifîce.

Et je fçaurjy mourir fi je voy qu'il périfTe:

IF.Tanie, l
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Mais je ce fçay point l'art de forcer ma douleur

A pouvoir recueillir les fruits de fon malheur.

V I N I V S.

Tien pourtant Tame prefte à le mettre en ufage.

Change de fentimeus , ou du moins de langage.

Et pour mettre d'accord ta fortune &toa cœur.
Souhaite pour l'amant ôc te garde au vainqueur.

Adieu
, je vois entrer la Princeffe Camille:

Quelque trouble oii tu fois , montre une ame tran»-

quille ,

Profite de fa faute , 8c tien l'œil mieux ouvert

Au vif& doux éclat du trofne qu'elle perd.

SCENE VI.
CAMILLE, PLAVTINE , ALEIANE.

CAMILLE.
AGrérez-vous, Madame, un fidelle fervicc

Dont je vies faire hommage à mon Impératrice!

P L A V T I N E.

le croy n'avoir pas droit de vous en empefcher.

Mais ce ii'eft pas icy qu'il vous la faut chercher,

CAMILLE.
Lors que Galba vous donne à Pifon pour époufe.^

PLAVTINE.
Il n'eft pas encor temps de vous en voir jaloufe.

CAMILLE.
Si j*aimois toutefois , ou l'Empire, ou Pifon,

le pourrois déjà l'eftre avec quelque raifon.

PLAVTINE.
Et fî j'aimois Madame , ou Pifon , ou l'Empire,

l'aurpis quelque raifon de ne m'en pas dédire.

Mais voftre exemple apprend aux cœurs comme le

mien
giu_'uD généreux mépris quelquefois leur fiedbieû.
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CAMILLE.

Quoy ? l'Empire & Pilon n'ont rien pour vous d'ai-

mable ]

PLAVTINE.
Ce que vous cédaignez je le tiens rrcprifable.

Ce qui plaift à vos yeux aux miens ftmble aufli doux,

Tant je trouve de gloire à me régk r fur vous.

CAMILLE.
Donc fi i'aimois Othon...

PLAVTINE.
le l'aimerois derrefme,

Si ma rtiain avec rroy donnoit le Diadcme.
CAMILLE.

Ne peut-on fans le Trolne eftre digne de Iuy2

PLAVTINE.
le m*en tapporte à vous qu'il aime d'aujourd'huy.

CAMILLE.
Vous pouvez mieux qu'une autre en dire des Nou?

velles,

Et comme vos ardeurs ont été mutuelle?,

Voftre exemple ne lailTe à pcifonne à dcuter

Qu'à moins de la Couronne on peut le mériter.

P L A V T I NE.
Mon exemple ne laifîe à douter à perfonne

Qu'il pourra vous quitter à moir.s de la CourouûC.
CAMILLE.

Il a trouvé fans elle en vos yeux tant d'appas...

PLAVTIN F.

Toutes les partions ne fe reflenblent pas.

CAMILLE.
En effet vous avez un mérite fi lare i

PLAVTINE.
Mérite à part , l'amour eftpcelquefoisbizatte.

Selon. l'objet divers le go»:ft eft différent.

Aux unes on fe donne , aux autres on fe vend.

CAMILLE.
Qui connoiflbit Othon (rouvoit à la pareille

M'en douuer en amie un avis i Toreille.

In
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P L A V T I N E.

Et qui Testime afTcz pour Télever fi haut

,

Peut quand il luy plaira m'apprendre ce qu'il vaut,

Afin que fi mes feux ont ordre de renaiftre....

CAMILLE,
l'en ay fait quelque es,time avant que le cônoiftre,

Et vous l'ay renvoyé dès que je l'ay connu.

PLAVTINE.
Qui vient de voftre part eft toujours bien-venu,

l'accepte le préfent , & croy pouvoir fans honte

L'ayant de voftre main en tenir quelque conte,

CAMILLE.
Pour vous rendre fon ame il vous eft venu voir!

PLAVTINE.
Pour négliger voftre ordre ilfçait trop fon devoir.

CAMILLE.
II vous a toft quittée , & fon ingratitude...

PLAVTINE.
Vous met-elle, Madame , en quelque inquiétude?

CAMILLE.
Non, mais faime à fçavoir comment on m'obéit.

PLAVTINE.
La curiofité quelquefois nous trahit

,

Et par un demy-mot que du cœur elle tire

Souvent elle dit plus qu'elle ne penfe dire.

CAMILLE.
La mienne ne dit pas tout ce que vous peufez. - i

PLAVTINE.
Sur tout ce que je penfe elle s'explique afTcz. Z

CAMILLE.
Souvent trop d'intéreft que l'amour force à prendre [

Entend plus qu'on ne dit 6c qu'on ne doit enten-

dre.

Si vous fçaviezquel eft mon oîus ardent defir...

PLAVTINE.
D'Othon Se de Pifon je vous donne à choifir»

Mon peu d'ambition vous rend l'un avec joye

,

Et pour l'autre, s'il faut que je voua le renvoyé.
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Mon amour

, je l'avoue , en pourra murmurer

,

Mais vous Içavez qu'au voftre il aime à déférer

CAMILLE.
le pourray me pafîer de cette déférence.

P L A V T l N E.

Sans doute , 3c toutefois fi j'en eroy l'apparence.».

CAMILLE.
Brifons-U, ce discours deviendroit ennuyeux.

PLAVTINE.
Martian que je voy vous entretiendra mieux.
Agréez ma retraite , & fouffrez que j'évite

Vo esclave infolent de qui l'amour m'irrite.

SCENE V.

CAMILLE , MARTIAN , ALBIANE.

CAMILLE.

A Ce qu'elle me dit , Martian, vous l'aimez ?

MARTIAN.
Malgré fes fiers mépris mes yeux en font charmeit
Cependant, pour l'Empire , il eft à vous encore,

Galba s'eftlaiflfé vaincre , & Pifon vous adore.

CAMILLE.
De voflre haut crédit c'eft donc un pur effet î

MARTIAN.
Ne defavoUez point ce que mon zèle a fait.

Mes foins de l'Empereur ont fléchy la colère,

Et renvoyé Plautine obéir chez fon pérc.

Noftre nouveau Céfar la vouloir époufcr.

Mais j'ay fçeu le réfoudre à s'en defabufer.

Et Galba que le fang preiïe pour fa famille

Permet à Vinius de mettre ailleurs fa fille.

L'un vous rend la Couronne & l'autre tout fon CQSUf*

Voyez mieux quelle en eft la gloire & la douceur,
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Quelle félicité vous vous étiez oftée

Par une averfion un peu précipitée
,

Et pour vos iatéreft; daignez confidérer...

CAMILLE.
le voy quelle cft ma faute , ôc puis la réparer.

Mais je veux, Ç car jamais on ne m'a veue ingrate").

Qu,e ma reconnoi (Tance auparavant éclate.

Et n'accorderay rieu qu'on ne vous fafl'e heureux.
Vous aimez, dites- vous, cet objet rigoureux,

Et Pifon dans fa main ne verra point la mienne.
Qu'il n*ait réduit Piautine à vous donner la fienne:

Si pourtant le mépris qu'elle fait de vos feux

Ne vous a pu contrai ndre à former d'autres vœux.
MARTI AN.

Ah ! Madame, l'Hymen a de fi douces chaifnes.

Qu'il luy faut peu de temps pour calmer bien des hai-

Et du moins mon bonheur fçauroit avec éclat (.nés,

Vous vanger de Piautine & punir un ingrat.

^
CAMILLE.

Te Pavois préféré , cet iiigrat , à l'Empire,

le l'ay dit, & trop haut pour m'en pouvoir dédire,

Et l'amour qui m*apprend le foible des amans
Vuit vos plus doux vœux à mes refTentimens,

Pour mz faire ébaucher ma vangeance en Piautine,

Et l'achever bien-toft par fa propre ruine.

M A R T I A N.
Ah ! fi vous la voulez

,
je fçay des bras tous prefts,

Et j'ay tant de chaleur pour tous vos intérefts..»

CAMILLE.
Ah, que c'eft me donner une fenfible joye !

Ces bras que vous jn'offrez faites que je les voye,

Q^e je leur donne l'ordre & prescrive le temps.

le veux qu'aux yeux d'Othon vos defirs foientcon-

tens,

Que luy-mefme il ait veu l'Hymen de fa Maîtreffe

Livrer entre vos bras l'objet de fa tendrefTe,

Qu'il ait ce defespoir avant que de mourir:

Après , à fon trépas vous me verrez courir.
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lusque-là gardez-vous de rien faire entreprendre.

V \ pouvoî^r qu'on me rend vous devez tout attendre,

Allez vous préparer i ces heureux momens.
Mais n'exécutez rien fans mes commandemeos.

SCENE VL
CAMILLE, ALBIANE.

A L B I A N E.

VOus voulez perdre Othon ! vous lé pouvez,
Madame 1

CAMILLE.
Que tu pénétres mal dans le fond de mon ame*'

De fon lafche rival voyant le noir projet

l'ay fceu par cette adreiïe en arrêter l'effet,

M'en rendre la maîtrelTe , ôc je feray ravie

S'il peut fçavoir les foins que je prens de fa vie.

Va me chercher ton frère , & fay que de ma part

Il apprenne par îuy ce qu'il court de hazard,

A quoy va rexpofer fon aveugle conduite.

Et qu'il n'eft plus pour Iuy de falut qu'en la fuite.

C'eft tout ce qu'à i*amour peut fouffrir mon couroui,

A L B I A N E.

Du couroux à l'amour le retour feroit doux.

I iiij
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SCENE VIL
CAMILLE,RVTILE,ALBIANE.

R V T I L E.

AH ! Madame , apprenez quel malheur nous me-
nace.

Quinze ou vingt révoltez au milieu de la Place

Viennent de proclamer Othon pour Empereur.
CAMILLE.

Et de leur infolence Othon n*a point d*horreur^

Luy qui fçait qu'aufTi-toft ces tumultes avortent?

R V T I L E.

Ils le mènent au Camp , ou plûtoft ils l'y portent.

Et ce qu*on voit de peuple autour d*enx s*ama(ret

Frémit de leur audace & les laifle pafler.

CAMILLE.
L*£mpereur le fcait-il ?

R V T I L E.

Ouy , Madame , il vous mande,
Et pour un prompt remède à ce qu*on appréhende,

Pifon de ces mutins va courir fur les pas

Avec ce qu'on pourra luy trouver de foldats.

CAMILLE.
Puis qu'Othon veut périr, confentons qu'il périfle,

Allons prefTer Galba pour fou juste fupplice.

Du couroux à l'amour fi le retour eft doux,

On repaOfe aifément de l'amour au couroux.

Fin du qt^Afrteme ^[le*
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ACTE V.

SCENE PREMIERE
GALBA , CAMILLE, RVTILE,

A L B I A N E.

GALBA.
B vous le dis cncor , redoutez ma van-

geance

,

?our peu que vous foyez de fon intelli-

gence.

On ne pardonne point en matière d'Etat,

Plus on chérit la main
,
plus on hait l'attentat,

Et lors que la fureur va jusqu'au facrilége.

Le Sexe ny le fang n'ont point de privilège.

CAMILLE.
Cet indigne foupçon feroit bien-toft détruit.

Si vous voyiez du crime ou doit aller le fruit.

Othon qui pour Plautine au fond du cœurfoupire,

Othon qui me dédaigne à moins que de l'Empire,

S'il en fait fa conquefte & vous peut détrofner ,

Laquelle de nous deux voudra- t'il couronner»

Pourrois-je de Pifon conspirer la ruine.

Qui m'arrachant du Trofne y porteroit Plautine f

Croyei mes intérefts fi vous doutez de moy,
Et fur de tels garands aflTeuré de m> foy,

Tournez fur Vinius toute la défiance

Dont veut teroir ma gloire une iiijuste croyance.

I V
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G ALB A.

^

Vinius par fou zèle eft trop justifié.

Voyez c<: qu'en un jour il m'a fi^cnfié.

Il m'offre Otlion pour vous qu'il fouhaitoit pour

gendre

,

le le rens A la fille , il aime à le reprendre,

le la veux pour Pilou , mon vouloir eft fuivy,

le vous mets en fa place & l'en trouve ravy,

Son amy le révolte , il prefle ma coicre.

Il donne à. Marcian Plautine à ma prière.

Et je foupço inerois un crmie dans les vœux
D'un homme qui s'attache à tout ce que je veux!

CAMILLE.
Qui veut également tout ce qu'on luy propofe

Dans le fecret du cœur fouvent veut autre chofe,

Et mjiftre de fon ame il n'a point d'autre foy

Que celle qu'en foy-mefme il ne donne qu'à foy,

GALBA.
Cet Hymen toutefois eft l'épreuve dernière

D'une foy toujours pure , inviolable , entière.

CAMILLE.
Vous verrez à l'effet comment elle agira,

Seigneur , & comme enfin Plautine obéira.

Seur de fa réfistance , & fe flatant peut-eftre

De voir bien-toft icy fon cher Othon ie Maiftre,

Dans l'état où pour vous il a mis l'avenir,

Il promet aifément plus qu'il ne veut tenir.

GALBA.
Le devoir défunit l'amitié la plus forte.

Mais Tarnoor aifé nent fur ce devoir l'emporte,

Et fon feu qui jamais ne s'éteint qu'à dcmy
Intv^reffe une amante autrement qu'un aray.

l'apperçov Vinius. Qu'on m'amène fa fille.

Pen puairay le crime en toute ia famille,

Si jamais je puis voir par où n'en point douter}

MaIs auiFi jusque-là j'aurois tort d'éçkter.
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SCENE IL
GALBA, CAMILLE, VINIVS,

LACVS, ALBIANE.

GALBA.

IE voy d'ailleurs Laciis. Et bien , quelles Nouvelles?

Qu'apprenez-vous tous deux du camp de nos re-

V I N I V S. ^belles?

Que ceux de la Marine Se les lllyriens

Se font avec chaleur joints aux Prétoriens,

Et que des bords du Nil les Troupes rapelées

Seules par leurs fuieurs ne font point ébranlées,

L A G V S.

Tous ces mutins ne font que de fimples foldats,

Aucun des Ghefs ne trempe en leurs vains attentats:

Ainfi ne craignez rien d'une maffe d'Armée
Ou déjà la discorde eft peut-eftre allumée.

Si-tofl qu'on y fç.mra que le Peuple à grands cris

Veut que de ces complots les autheurs foient pros-

Qne du perfide Othon il Jemande la tefte, (crits,

La consternation calmera la tempefte,

Ft vo\3S n*avez. Seisneur, qu'à vous y faire voir

Pour rendre d'un couo d'œil chacun à fon devoir.

GALBA.
Irons- nous , Vinius , haftcr par ma préfence

L'effet d'une fi douce & fi juste espérance S

V l N r V S.

Ne hazardez , Seipneur , que dans l'extrémité

Le redoutable effet de voftre authorité.

Alors qu'il réiifîit , tout fait jour , tout luy cède.

Mais au(îi quand il manque il n'eft plus de remède.
Il faut pour déployer le fouverain pouvoir

,

Seureté toute entière , ou profond defespoir,

I vj
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Et nous ne fommes pas, Seig,neur , à ne rien feindre.

En état d'ofer tout , uon-plus que de tout craindre.

Si l'on court au grand crime avec avidité,

LaiŒez en rallentir l'impétliofité.

D'elle inefme elle avorte , & la peur des fupplices

Arme contre le Chef fes plus zèlez complices,

Vu falutaire avis agit avec lenteur.

L A C V S.

Vn véritable Prince agit avec hauteur.

Et je ne conçoy p^int cet avis falutairc.

Quand on couronne Ochon , de le regarder faire

Si l'on court au grand crime avec avidité,

Il en faut réprimer l'impétuofité

,

Avant que les esprits qu'un juste effroy balance

S'y puiflent enhardir fur noftre nonchalance,

Et prennent le dcffus de ces confeils prudents

,

Dont on cherche l'effet quand il n'en eft plus temps.

VINIVS.
Vous détruirez toujours mes confeils par les voftresj

Le feul ton de ma voix vous en inspire d'autres,

Et tant que vous aurez ce rare & haut crédit

le n*auray qu'à parler pour eftre contredit.

Pifon, dont l'heureux choix eft voftre digne ouvrage.

Ne feroit q le Pifon s'il euft eu mon fuffrage :

Vous n*avez foulevé Martian contre Othon
Que parce que ma bouche a proféré fon nom,
Et verriez comme un autre une preuve affez claire

De combien voftre avis eft le plus falutaire.

Si vous n'aviez fait vneu d'eftre jusqu*au trépas

L'ennemy des confeils que vous ne donnez pas.

L A C V S.

Et vous Tamy d'Othon , c*eft tout dire , & peut-eftre

Qui le Vjouloit pour gendre,ôt l'a choifv pour maiftre,

Ne fait encor de vœux qu'en faveur de ce choix.

Pour l'avoir de pour maift'-e & pour gendre â la fois.

VINIVS.
rétois Tamy d'Othon , & le tenois à gloire

lusqu'à l'indignité d'une aâiou fi noire,
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Que d'autres nommeront l'effet du defespoir

Ou Ta malgré mes foins plongé vodre pouvoir.

le l'ay voulu pour gendre & choify pour l'Empire»

A l'un ny l'autre choix vous n'avez pu fouscrire:

Par là de tout l'Etat le bonheur s'aggrandit.

Et vous voyez auili comme il vous applaudit.

GALBA.
Qu*un Prince eft malheureux quand de ceux qu*i!

écoute

Le zèle cherche à prendre une diverfe route.

Et que l'attachement qu'il; ont au propx fens

Pouiïe j isqu'à l'aigreur d js confeils différens !

Ne me trompay-je point . 8c nuis-je nommer zèle

Cette haine à tous deux obstinément fidelle,

Qui peut-eftre en dé nt des maux qu'elle prévoit

Seule en mes intércfts fe confulte & fe croit î

Faites mieux , & croyez en ce péril extrême,

Vous, que Lacus me icrt , vous, que Vinius m'aime^
Ne haïnfez qu'Othon , & fongez qu'aujourd'huy

Vous n'avez à parler tous deux que contre luy.

V t N I V S.

l'ofe donc vous redire en ferviteur fincére

Qu'il fait mauvais p )urrer tant de gens en colère.

Qu'il faut donner aux bons pour s'entrefoûteniî

Le temps de fe ret-nettre 8c de fe réiinir,

Et laider aux méchans celuy de reconnoiftre

Quelle eft l'impiété de fe prendre à fon maiftre.

Pifoi peut cependant amufer leur fureur

,

De vos reflentimens leur donner la terreur,

Y joindre avec adreiïe un espoir de clémence
Au moindre repentir d'une telle infolence.

Et s'il vous faut enfin aller à fon fecours,

Ce qu'on veutà préfent on le pourra toujours.

L A C V S.

I*en doute , & croy parler en ferviteur fincére,

Moy, qui n'ay point d'amis dans le party contraire.

Attendrons-nous, Seigneur, que Pifon rcpouffé

Nous vienne enfévelii fous l'Etat icnverfé,
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Qii*on defcendc en la Place en bataille rangée

,

Qu'on tienne en ce Palais voftre Cour affiégée.

Que jusqirau Gapitole Othon aille à vos yeux
De rSmpire ufurpé rendre grâces aux Dieux,
Et que le front paré de vjftrc Diadème
Ce traiftre trop heureux ordonne de vous-merme l

Allons, allons, Seigneur, les armes à la main
Soutenir le Sénat & le peuple Romain

,

Cherchons aux y^^ux d'Ochon un trépas à leur tefte.

Pour lay plus odieux , ôc pour nous plus honHefte,

Et par un noble effort a'ions luy té.TiOigner....

GALBA.
Et bien , ma nièce , & bien , eft-il doux de régner î

Eft-il doux de tenir le timon d'un Empire

,

Pour en voir les Ibûti rns toujours fe contredire l

CAMILLE.
Plus on voit ?.ux avis de contrariétez,

Plus à faire un bon choix on reço't de clartez.

C'eft ce que je dirois (î je n'ét-ns fuspe^le :

Mais je fuis à Pifon , Seigneur , & vous iespe6le

,

Et ne ouis toutefois retenir ces àeiix mots

,

Que Cl l'on m'avoit creue on feroit en repos.

Plauti'ie qu'on amène aura mefme penfée.

D'une vive douleur elle paroit bkflée....

SCENE IIL
GALBA, CAMILLE, VINIV S,

LACVS,PLAVTINE,
RVTILE, ALBIANE.

P L A V T I N E.

IE ne m'en défens point , Madame , Othon eft

mort

,

De quiconque entre icy c'eft le commun rapport,
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Et fon trépas pour vous n'aura pas tant de charmes

Qu'à vos yeux comme aux miens il n'en coûte des

GALBA. (larmes.

Dit-elle vray, Rutile, ou m'en iïatay-je en vain î

RVTILE.
Seigneur , le bruit eft grand & l'autheur incertain.

Tous veulent qu'il foit mort.& c'efi: li voix publique.

Mais commet & par qui c't ft ce qu'aucun n'explique.

GALBA.
Allez, allez. Lacus,vous-mefme prendre foin

De nous en faire voir un afleuré témoin.

Et fi de ce grand coup l'autheur fe peut connoiftre...

SCENE IV.
GALBA,VINIVS, LACVS, CAMILLE,

P L A V T 1 N E , M A R T I A N

,

ATTICVS, RVTILE,
A L B I A N E.

M A R T I A N.

QV'on ne le cherche plus , vous le voyez paroiflre.

Seigneur, c'efl: par f« main qu'un rebelle puny...,

GALBA.
Par celle d'Atticus ce grand trouble a finy!

A T T I C V S.

Mon zèle Ta poufTée & les Dieux l'ont conduite,

Et c'eft à vous , Seigneur , d'en arrêter la foite,

D'empsfcher le deîbrdre , &*boîncr les rigueurs

Où contre des vaincus s'emportent des vainqueurs.

GALBA.
Courons-v- Cependant confolez-vous , Plautine,

Ne penfez q l'à l'époux que rnon choix vous destine,

Vinius vous le donne , & vous l'accepterez

Quand vos premiers Ibûpirs feront évaporez.
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C'eft à vous , Martiaa , que je la laifle en garde :

Comme c'eft voftre main que fon Hymen regarde,

Ménagez l'on esprit & ne l'aigriflez pas.

Vous pouvez, Vinius, nefuivre point mes pas,

Et la vieille amitié pour peu qu'il vous en reste....

y I N I V S.

Ah, c*eft une amitié, Seigneur, que je déteste.

Mon coeur eft tout à vous , & n'a point eu d'amis

,

Qu'autant qu'on les a veus à vos ordres fournis.

GALBA.
Suivez , mais gardez-vous de trop de complaifancc.

CAMILLE.
L'entretien des amants hait tout autre préfence.

Madame , & je retourne en mon apartement

Rendre grâces aux Dieux d'un tel événement.

SCENE V.

MARTIAN , PLAVTINE , ATTICVS,
SOLDATS.
PLAVTINE.

ALez-y renfermer des pleurs qui vous échapent.

Les defastres d'Othon ainfi que moy vous fràpét,

Et Cl l'on avoir creu vo> fouhaits les plus doux

,

Ce grand jour le verroit couronner avec vous.

Voilà , voilà le fruit de m'avoir trop aimée ,

Voilà quel eft PefFet....

MARTIAN.
Si voftre ame enflamée....

PLAVTINE.
Vil esclave , eft-ce à toy de troubler ma douleur î

Eft-ce à toy de vouloir adoucir mon malheur J

A toy de qui l'amour m'ofe eu oSrir un pire ?
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M A R T I A N.

Il eft juste d*abord qu'un fi grand cœur foupirc
y

Mais il eft juste aufli de ne pas trop pleurer

Vue perte facile & prefte à réparer.

Il eft temps qu'un Sujet à Ton Prince fidelle

Rcmpiiffe heureufemenr la place d'un rebelle J

Vn Monarque le veut, un père en eft d'accord.

Vous devez pour tous deux vous faire un peu d'effQlt,

Et bannir de ce coeur la honteufe mémoire
D'un amour criminel qui fouille voftre gloire.

P L A V T I N E.

Lafche , tu ne vaux pas que pour te démentir
le daigne m'abaifler jusqu'à te repartir.

Tay-toy , laifle en repos une ame poiïedée

D'une plus agréable encor que triste idée

,

N'interromps plus mes pleurs.

M A R T I A N.
Tournez vers moy les yeux.

Aptes la mort d'Othon que pouvez-vous de mieux ?

P L A V T I N E. Cependant que

deux Soldats entrent O' parlent 4
^tticus k Poreille.

Qu^elque infolent espoir qu'ait ta folle arrogance,

Appren que j'en fçauray punir l'extravagance.

Et percer de ma main ou ton coeur ou le mien ,

Pluftoft que de fouffrir cet infâme lien.

Connoy-toy (î tu peux , ou connoy-moy.
ATTICVS. De grâce.

Souffrez....

P L A VTI NE.
De me parler tu prens aufti l'audace,

AfTaftîn d'un Héros , que je verrois fans toy

Donner des loix au Monde Se les prendre de moy ?

Toy , dont la main fanglante au defespoir me livre?

ATTICVS.
Si vous aimez Othon , Madame , il va revivre ,

Et vous verrez Ions-temps fa vie en feureté

,

S'il ne meurt que des coups dont je me fuis vanté.
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P L A V T I N E.

Othon vivroit cncor !

ATTICVS.
Il triomphe. Madame,

Et maiflre de l'Etat comme vous de fon ame

,

Vous Paliezbien-toft voir luy-mefme à vos genoux
Vous faire o'Tr" d'un fort qu'il n'aime que pour vous,

Et dont ù palTion dédaisueroit la gloire.

Si vous ne vous faifiez le prix de ia viftoire.

L*Arméc à (on mérite enfin a fait raifon

,

On porte devant luy la tefte de Piibn,

Et Camille tient mai ce qu'elle vie»t dédire.

Ou rend grâces pour vous aux Dieux d'un autre

Empire,
Et fatigue le Ciel psr rie? Vœux fupcrflus

En faveur d'un partv qu'il ne regarde plus.

m'a R t I A^N.
Exécrable , ainfi donc ta promefTe frivole....

ATTICVS.
Qui promet de trahir peut manquer de parole.

Si je n'eufTe promis ce lafche an:.ilinat,

Vn autre par ton ordre euft commis l'attentat.

Et tout ce que j'ay dit n'étoit qu'un ftratagème

Pour livrer eu fes mains Lacus , & Galba mefme.
Galba n'a rien à craindre , on respecte fon nom

,

Et ce n'efl que fous luy que veut régner Orhon.

Quant à Lacus & toy , je voy peu d'apparence

Que vos jours à tous deux foient en mefme affeu-

rance ,

Si ce n'eft que Madame ait afTez de bonté

Pour fléchir un vainqueur justement irrité.

Autour de ce Palais nous avions deux Cohortes

Qui déjà pour Othon en ont faifi les portes
,

l'y commande. Madame, & mon ordre aujourd'huy

Eft de vous oKéïr & m'affeurer de luy.

Qu'on l'emmtne , Soldats , il bleffe icy la veue.

M A R T I A N.
Fut-iljamais disgrâce , ô Dieux, plus impréveue I
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le me trouble , & ne fçay par quel prefl'entiment

Mon cœur n'ofe goufter ce bonheur pleinement.

Il femble avec chagrin fe livrer à la joye

,

Et bien qu'en Tes douceurs mon déplaifir fe noyé,
le ne pa/ï"e de l'une à l'autre extrémité

Qu^'avec un reste obscur d'esprit inquiété.

le fens... Mais que me veut Flavic épouvantée l

SCENE VL
PLAVTINE, FLAVIE.

F L A V I E.

VOus dire que du Ciel la colère irritée

,

Ou plûtofi: du Deftin la jaloufe fureur....

PLAVTINE.
Auroient-ils misOthonauxfersde TEn-pereur,

Et d^ns ce grand fuccès la fortune inconstante

Auroit-elle trompé noftre plus douce attente î

FLAVIE.
Othon eft libre , il régne , & toutefois , hélas...

PLAVTINE.
Seroit-il fi blefTé qu'on craignift fon trépas?

FLAVIE.
Non , par tout à fa veue on a mis bas les armes

,

Mais enfin fon bonheur vous va coûter des larmes.

PLAVTINE.
Explique, explique donc ce que je doy pleurer.

FLAVIE.
Vous voyez que je tremble à vous le déclarer.

PLAVTINE.
Le mal eft-il fi grand i

FLAVIE.
D'un balcon chez mon frérc

l'ay veu... Que ne peut-on , Madame , vous le taire,
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Ou qu'à voir ma douleur n'avez vous deviné

Que Viiiius....

PLAVTINE.
Et bien?

FLAVIE.
Vient d'eftrc afTaffiué.

PLAVTINE.
luste Ciel !

FLAVIE.
De Lacus rinimitié cruelle....

PLAVTINE.
O d'un trouble inconnu préfage trop Bdelle .'

Lacus....

FLAVIE.
C*eft de fa main que part ce coup fataL

Tous deux près de Galba marchoient d'un pas égal.

Lors que tournant enfemble à la première rue

Ils découvrent Othon maiftre de l'avenue:

Cet efiroy ne les fait reculer quelques pas

Que pour voir ce Palais faifi par vos Soldats

,

Et Lacus aU'Ti>tofl:étincelant de rage

De voir qu'Orhon par tout luy ferme le palTage

,

Lance fur v^jnius un furieux regard.

L'approche fans parler, & tirant un poignard...

PLAVTINE.
Le traiftre , hélas , Flavie , où me voy- je réduite î

FLAVIE.
Vous m'enteiKlez , Madame , & je paflé à la fuite.

Ce lafche fur Galba portant mefme fureur

,

•Mourez,, Seigneur , à.\t-i\ ^mAts mourez. Empereur ,

Etrecevez^ce coi^fy comme un dernier hommage ,

^ue doit a yodre <rloire un^néreiix courage.

Galba tombe , & ce mon<tre enfin s'ouvrant le flanC

Mede un fang détestable à leur illustre fang.

En vain le tri<;te Othon à cet affreux fpeftacle

Précipite fes pas pour y mettre un obstacle

,

Tout ce que peut l'effort de ce cher conquérant

C'eft de verfer des pleurs fur Viuius mourant.
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De rembrafTer tout mort. Mais le voilà , Madame,
Qui vous fera mieux voir les troubles de fon ame.

se EN E VIL
OTHON,PLAVTINE,FLAVIE.

O T H O N.

MAdame , fçavez-vous les crimes de Lacus ?

P L A V T I N E,

l'apprens en ce moment que mon père n'eft plus.

Fuyez, Seigneur , fuyez un objet de tristeffe ,

D'un jour fi beau pour vous gouftez mieux l'allc*

greffe.

Vous êtes Empereur , épargnez vous Tennuy
De voir qu*un père. .

.

O T H O N.
Hélas , ie fuis plus mort que luy,

Et fi voftre bonté ne me rend une vie

Qu*en luy perçant le cœur un traiftre m'a ravie

,

le ne reviens icy qu'en malheureux AmpnC
Faire hommage à vos yeux de mon dernier moment.
Mon amour pour vous feule a cherché la vièloire

,

Ce mefme amour fans vous n*en peut fouffrir la

gloire

,

Et n'accepte le nom de maiftre des Romains
Que pour mettre avec moy l'Vnivers en vos mainS»

C*eft à vous d'ordonner ce qui luv reste à faire,

PLAVTINE.
C'ed à moy de gémir& de pleurer mon père.

Non que je vous impute en ma vive douleur

Les crimes de Lacus & de noftre malheur.

Mais enfin.... O T H O N.
Achevez , s'il fe peut , en AmaDtc,

Nos feux....
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P L A V T I N E.

Ne prefTez point un trouble qui s'augmente,
Vous voyez mon devoir & connoifTez ma foy

,

En ce funeste état répondez-vous pour moy i

Adieu , Seigneur.

O T H O N.
De grâce , encor une parole

,

^4adame.

SCENE DERNIERE,
o THON, ALBIN.

O,
ALBIN.

N vous attend, Seigneur , au Capitole,

Et le Sénat en corps vient exprès d'y monter.

Pour jurer fur vos loix aux vœux de luppiter.

O T H O N.
l'y cours, mais quelque honneur , Albin

,
qu'on m*y

destine,

Comme il n'auroit pour moy rien de doux fans Plau-

tine,

Souffre du moins que faille en faveur de mon feu

Prendre pour y courir fon ordre ou fon aveu

,

Afin qu'à mon retour l'ame un peu plus tranquille

le puifîe faire effort à confoîer Camille ,

Et luy jurer moy-mefme en ce malheureux joui

Vne amitié fidelle au défaut de l'amour.

Fin dtp ÔTiiiîiïeme O" dernier^Be»
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tA C T E V K S.

AGESILAS, Roy de Sparte.

LYSANDER, Fameux Capitaine de Sparte.

CO TY S , Roy de Paphlagouie.

SPITRIDATE, Grand Seigneur Petfâo.

M A N D A N E , Sœur de Spitridate.

ELPINICE,

AGLATIDE,

XENOCLES, Lieutenant d'Agéfilas.

C L E O N , Orateur Grec , natif d*Halicarnafre.

^ Filles de Lyfander.

X4 Seine efl a Bfhefe.

AGESI-



AGESILAS.
TRAGEDIE.

ACTE I~
se ENE PREMIERE,
ELPINICE, AGLATIDE.

A G L A T I D E.

A fcEur , depuis un mois nous voilà

dans Fphcfe,

Preftes à recevoir ces illustres époux
Que Lyfander mon père a fçeu choifir

pour nous

,

Et ce choix bienheureux n'a rien qui
ne vous pbife.

Dites-moy toutefois & parlons hbrement.

Vousfcmble-t'il quevoftre amant
Cherche avec grande ardeur voftre chère préfence,

Et trouvez-vous qu'il montre attendant ce grand jour

Cette obligeante impatience

Que donne , à ce qu'on dit , le véritable amour?

ir. Tartie, K
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E L P I N I C E.

Cotys eft Roy, ma fœur, & comme fn couronné
Parle fuffifamment pour liiy,

Aiïeuré de mon cœur que Ton trofne luy donne,
De le trop demander il s'épargne l'ennuy.

Ce me doit eftre aflez qu'en fecret il foûpire

,

Que je puis deviner ce qu'il craint de trop dire.

Et que moins fon amour axd'importunité,

Plus il a de fincérité.

Mais vous ne dites rien de voftre Spitridate !

Prend-il autant de peine à mériter vos feux,

Que l'autre à retenir mes vœux î

A G L A T I D E.

C'eft environ ainfi que fon amour éclate,

Il m'obféde à peu près comme l'autre vous fert.

On diroit que tous deux agiflènt de concert.

Qu'ils ont juré de n'eftre importuns l'un ny l'autre:

Ils en font grand fcrupule , & la fincérité

Dont mon amant fe pique à l'exemple du voftre

Ne met pas Ton bonheur en l'^fTiduité.

Ce n'eft pas qu'à vray dire il ne foit excufablc,

le préparay pour luy dès Sparte une froideur.

Qui dès l'abord étoit capable

D'éteindre la plus vive ardeur ;

Et j'avoue entre nous qu'alors qu'il me néglige,

Qir'il fe montre à fon tour fi froid, fi retenu,

Loin de m'offenfer il m'oblige,

Et ijne remet un cœur qu'il n'euft pas obtenu,

ELPINICE.
l'admire cette Antipathie

Qui vous l'a fait haïr avant que de le voir,

Et croirois que fa veue auroit eu le pouvpir

D'en difTiper une partie.

Car enfin Spitridate a l'entretien charmant.

L'œil vif, Tesprit aifé, le cœur bon, Tame belle :

A tant de qualitez s'il joignoit un vray zélé.,..

A G L A T I D E.

Ma fœut, il n*cft pas Roy comme l'eft voftre aman
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E L P I N I C E.

Mais au party des Grecs il unit deux Provinces,

Et ce Perfe vaut bien la pluspart de nos Princes.

A G L A T l D E.

Il n'eft pas Roy, vous dy-je, & c'eft un grand défaut.

Ce n'eft point avec vous que je le diflimule,

l'ay peut-eftre le cœur trop haut.

Mais aufTi bien que vous je fors du fang d'Hercule,

Et lors qu'on vous destine un Roy pour votre époux ,

l'en veux un auiTi bien que vous,

l'aurois quelque chagrin à vous traiter de Reine,

A vous voir dans un trofne affife en Souveraine,

S'jI me falloit ramper dans un degré plus bas,

Et je porte une ame aflez vaine

Pour vouloir jusque-là vous fuivre pas à pas.

Vous êtes mon aifnée , & c'eft un avantage

Qui me fait vous devoir grande civilité j

Audi veux-je céder le pas-devant à l'âge,

Mais je ne puis fouffrir autre inégalité.

ELPINICE.
Vous eftes donc jaloufe ,& ce trofne vous gefue

Oii la main de Cotys a droit de me placer !

Mais fi je renonçois au rang de Souveraine,

Voudriez-vous y renoncer î

AGLATIDE.
Non-pas fi-toft, j'ay quelque veuë'

Qui me peut encoi amufer -.

Mariez-vous, ma fœur, quand vous ferez pourveuë,

On trouvera peut-eftre un Roy pour m'époufer.

l'en aurois un déjà, n'éto't ce rang d'aifnée

Qui demandoit pour vous ce qu'il vouloit m'offrit.

Ou s'il euft reconnu qu'un père euft pu foufirir

Qu'à l'Hymen avant vous on me vift destinée.

Si ce Roy jusqu'icy ne s'eft point déclaré,

Peut-eftre qu'après tout il n'a que différé.

Qu'il attend voftte Hymen pour rompre foû J&f

lence:

le penfe avoir encor ce qui le fçeut charmet.
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Et s'il faut vous en faire entière confidence,

Agéfilas m'aimoit , & peut cncor m'aimer.

E L P 1 N I C E.

Que dites-vous , ma fœur î Agéfilas vous aime l

A G L A T I D E.

le vous dis qu'il m'aimoit , & que fa paflion

Pourroit bien eftre encor la mefme,
Mais cet amufemeut de mon ambition

Peut n'eflre qu'une illufion.

Ce Prince tient fon trofne & fa haute puifiance

De ce mefme Héros dont nous tenons le jour :

Et fi ce n'étoit lors que par reconnoiiïance

Qu'il me témoignoit de l'amour,

Puis-je eftre fans inquiétude

,

Quand il n'a plus pour luy que de l'ingratitude.

Qu'il n'écoute plus rien qui vienne de fa part 2

le ne fçay C\ (a fiame eft pour moy foible ou forte,

Mais la reconnoi fiance morte,

L'amour doit courir grand hazard.

E L P I N I C E.

Ah , s'il n'avoit voulu que par reconnoiffance

Eftre gendre de Lyfander,

Son choixauroitfuivy l'ordre de la naifiànce,

Et Sparte au lieu de vous l'tuft veu me demander.

Mais pour mettre chez nous l'éclat de fa couronne

Attendre que l'Hymen m'ait engagée ailleuis,

C'eft montrer que le cœur s'attache à la perfonne :

Ayez , ayez pour luy des fentimens meilleurs.

Ce cœw qu'il vous donna , ce choix qui confidérc »

Autant & plus encor la fille que le père,

Feront que le devoir aura bien-toft fon tour.

Et pour vous faire feoir où vos defirs aspirent

,

Vous verrez,& dans peu,commc pour vous conspirét

La reconnoifTance & l'amour.

AGLATIDE.
Vous voyez cependant qu'à peine il me regarde.

Depuis noftre arrivée il ne m'a point par:é,

Et quand fcs yeux vers moy fe tournét par mégarde.^'
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E L P l N I C E.

Comme avec luy mon père a quelque démeflé

,

Cette petite négligence

Qui vous fait douter de fa foy

Vient de leur méfintelligence,

Et dans le fond de l'ame il vit fous voftre loy.

AGLATIDE.
A tous hazards, ma fœur, comme j'en fuis mal feufe,

Si vous me pouviez faire un don de voftre amant

,

le croy que je pourrois l'accepter fans murmure.

Vous venez de parler du mien fi dignement...

E L P I N I C E.

Aimeriez-vous Cotys , ma fœurî

A G L A T I D H.

Moyî nullement

E L P I N I C E.

Pourquoy donc vouloir qu'il vous aimeî
AGLATIDE.

Les hommages qu'Agéfilas

Daigna rendre en fecret au peu que j'ay d'appaS

M'ont fi bien imprimé l'amour du Diadème

,

Qiie pourveu qu'un amant foit Roy,
Il efttrop aimable pour moy.

Mais fans trofne on perd temps , c'eft la première

idée

Qu'à l'Amour en mon cœur il ait plû de tracer j

Il l'a fidellement gardée

,

Et rien ne peut plus TefiFacer.

E L P I N I C E.

Chacune a fon humeur , la grandeur fouveraine,

Quelque main qui vous l'oSre , eft digne de V®S

feux,

Et vous ne ferez point d'heureux

Qui de vous ne fafTe une Reine

}

Moy, je m'ébloiiis moins delà fplendeur du rang,

Son éclat au respe£l plus qu'à l'amour m'invite :

Cet heureux avantage ou du Sort , ou du fang

,

Ne tombe pas toujours fur le plus de mérite.

K iij
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Si mon cœur, fi mes yeux en étoient confultez,

Leur choix iroit à la perfbiine,

Et les hautes vertus , les rares qualités,

L'emporteroient fur la Couronne.
A G L A T I D E.

Avouez tout, ma fœur, Spitridate vous plaid.

E LP I N I C E.

Vn peu plus que Cotys , & fi voftre intérefl;

Voiis pouvoit réfoudre à réchange.,..

AGLATIDE.
Qu'en pouvons-nous icy réfoudre vous & moy î

En l'état ou le Ciel nous range

Il faut Tordre d'un père , il faut l'aveu d'un Roy,

Que je plaife à Cotys , & vous à Spitridate.

E L P I N I C E.

Pour l'un , je ne fçay quoy m'en flate.

Pour Tautre
,
je n'en répons pas.

Et je craindrois fort que Mandane,
Cette incomparable Perfane,

N'euft pour luy des attraits plus forts que VOS appas.

AGLATIDE.
Ma foeur , Spitridate eft fon frère.

Et fi jamais fur luy vous aviez du pouvoir.,..

E L P I N I C E.

Le voilà qui nous confidére.

AGLATIDE.
Eft'Ce vous ou moy qu'il vient voir !

Voulez-vous que je vous le laiffe î

E L P I N I C E.

Ma foeur, auparavant engagez Pentretien,

Et s'il s'en offre lieu, joiiez d'un peu d'adrefTe,

Pour voftre intéreft & le mien.

AGLATIDE.
Il eft juste en effet ,

puisqu'il n'a fçeu me plaire.

Que je vous aide à m'en défaire.
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SCENE IL
SPITRIDATE,ELPINICE,

AG L AT I D E.

E L P I N I C E.

SEigneur, je me retire, entre les vrais amans
Leur amour feul a droit d'eftre de confidence,

Et l'on ne peut mefler d'agréable préfence

A de fî précieux momens.
SPITRIDATE.

Vu vertiieux amour n'a rien d'incompatible

Avec les regards d'une fœur :

Ne m'enviez point la douceur
De pouvoir à vos yeux convaincre une infenfiblc.

Soyez juge & témoin de l'indigne fuccés

Qui fe prépare pour ma flame.

Voyez jusqu'au fond de mon ame
D'une fi pure arde;jr où va le digne excès 5

Voyez tout mon espoir aux bords du précipice.

Voyez des maux fans nombre & hors de guérifon 5

Et quand vous aurez veu toute cette injustice,

Faites-m'en un peu de raifon.

A G L AT I D E.

Si vous me permettez, Seigneur, de vous entendre,

De l'air dont vofire amour commence à m'accufcr,

le crains que pour en bien ufer

le ne me doive mal défendre.

le ft^ay bien que j'ay tort
, j'avoue, & hautement,

Que ma froideur doit vous déplaire.

Mais en cette froideur un heureux changement
Pourroit-ilfort vous faiisfaire i

SPITRIDATE.
Eu doutez-vous, Madame, & peut-on concevoir.».

K iiij
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A G L A T I D E.

le vous enteus , Seigneur , & voy ce qu'il f;iut

voir.

Vn aveu plus précis eft d'une conféquence
Qui pourroit vous embaraiïer

,

Et mefme à noftre féxe il eft de bien-féance

De ne pas trop vous en preflcr.

A Lyfander mon père il vous plût de promettre
D'unir par noftrc Hymen voftre fang & le Gci\:

Laraifon, à peu près. Seigneur, je lapéaétre.

Bien qu'aux raifons d'Etat je ne connoide rien.

Vous ue m'aviez point veue , & facile ou cruelle

,

Petite ou grande, laide ou belle

,

Qu'à voftre humeur ou non je pûfTem'accorder,

La chofe étoit égale à voftre ardeur nouvelle ,

Pourveu que vous fuftiez gendre de Lvfander.

Ma fEur vous auroit plu s'il vous Teuft propofée

,

l'eufte agréé Cotys s'il me l'euft propofé

,

Vous trouvaftes tous deux la Politique aifée

,

Nous creufmes toutes deux noftre devoir aifé.

Comme à traiter cette alliance

Les tendref^es des cœurs n'eurent aucune pa rt

,

Le voftre avec le mien a peu d'intelligence,

Et l'amour en tous deux pourra naiftre un peu
tard.

Quand il faudra que je vous aime,
Que je Tauray promis à la face des Dieux,

Vous deviendrez cher âmes yeux,
Et j'espère de vous le mefme.

lusque-là voftre amour afiez mal fe fait voir

,

Celuy que je vous garde cncor plus mal s'expli-

que :

Vous attendez le temps de voftre Politique

,

Et moy celuy de mon devoir.

Voilà , Seigneur ,
quel eft mon crime

,

Vous m'en vouliez convaincre, il n'en eft plus befoin,

l'en ay fait comme vous ma fœur juge & témoin}

Que ma froideur luyfemble injuste, ou légitime

,
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La raifon que vous peut en faire fa bonté

,

le confens qu'elle vous la faiïe
,

Et pour vous en laifl'er tous deux en liberté

,

le veux bien luy quitter la place.

SCENE III.
SPITRIDATE, ELPINICE.

SP ITR I D ATE.
Lie ne s'y fait pas, Madame, un grand effort,EI Et feroit grâce entière à mon peu de mérite,

Si voftre ame avec elle étoit afTez d'accord

Pour fe vouloir faifir de ce qu'elle vous quitte.

Pour peu que vous daigniez écouter la raiibn,

Vous me devez cette juftice

,

Et prendre autant de part à voir ma guérifon

,

Qu'en ont eu vos attraits à faire mon fupplice.

ELPINICE.
Quoy, Seigneur? j'auroispart...

SPITRIDATE,
C'efttropdifîimuler

La caufe & la grandeur du mal qui me pofféde

,

Et je me dois , Madame , au défaut du remède
La vaine douceur d'en parler.

Ouy , vos yeux ont part à ma peine,

Ils en font plus de la moitié

,

Et s'il n'eft point d'amour pour eu finir la gefiic ^

Il eft pour l'adoucir des regards de pitié.

Quand je quittay la Perfe & brifay l'esclavage

Ou m'enuoyant au jour le Ciel m'avoit fournis,

le creus qu'il me falloir parmy fcs ennemis
D*un protecteur puifl'ant affeurer l'avantage î

Cotys eut comme moybefoin de Lyfander,

Et quand pour l'attacher luy-mefme à nos familles

Nous demandafmes fes deux filles

,

Ce fut les obtenir que de les demander.
K.V
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Par déférence au trofne il luy promit Taifnée,

La jeune me fut destinée >

Comme nous ne cherchions tous deux que fon ap-

Nous acceptafmestout fans regarder que luy.

l'avois fçeu qu'Aglatide étoit des plus aimables.

On m'avoit dit qu'à Sparte elle fijavoit charmer,

Et fur des bruits Ci favorables

le me répondois de l'aimer.

Que l'Amour aime peu ces folles confiances.

Et que pour affermir fon empire en tous lieux

Il lai (Te choir fouvent de criielles vangeances

Sur qui promet fon cœur fans l'aveu de fes yeux !

Ce fout les confeillers fidelles

Dont il prend les avis pour ajuster fes coups.

Leur rapport inégal vous fait plus ou moms belles,

Et les plus beaux objets ne le iont pas pour tous.

A ce moment fatal qui nous permit la veue,

Et de vous , Se de cette fœur.

Mon ame devint toute émeue
Et le trouble aufTi-toft s'empara de mon cœur,

le le fentis pour elle tout de glace,

le le fentis tout de fiame pour vous,

Vous y régnaftes en fa place,

Et fes regards aux miens n'offrirent rien de doux,

Il faut pourtant l'aimer,du moins il faut le feindre,

Il faut vous voir aimer ailleurs :

Voyez s'il fut jamais un amant plus à plaindre,

Vn cœur plus accablé de mortelles douleurs.

C'eft un malheur fans doute égal au trépas mefme.
Que d'attacher fa vie à ce qu'on n'aime pas j

Et voir en d'autres mains pafler tout ce qu'on aime,

C'eft un malheur encor plus çrand que le trépas.

E L P I Ni G E.

le vous en plains. Seigneur, & ne puis davantage»

le ne fçais aimer ny haïr.

Mais dès qu'un rére parle, il porte en mon courage

Joute rimpreflion qu'il faut pour obéir.
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Voyez avec Cotys fi les vœux les plus tendres

Voudroient rendre à ma Ibsur l'hommage qu'il me
rend i

Tout doit eftre à mou père allez indifférent

,

Pourveu que vous Ôc luy vous demeuriez fes gendres.

Mais à vous dire tout
,
je crains qu'Agéfilas

N'y refufe l'aveu qui vous eft néceflaire,

C'eft noftre Souverain.

SPITRIDATE.
S'il en dédit un père,

Peut-eftre ay-je une fœur qu'il n'en dédira pas.

Ce grand Prince pour elle a tant de complailancc,

Qu\i fa moindre prière il ne refufe rien,

Et fi ce cœur vouloir s'entendre avec le mien...

E L P I N I C E.

Repofez-vous, Seigneur, fur mon obéïfTauce,

Et contentez-vous de fçavoir

Qu'aufTi-bien que ma fœur j'écoute mon devoir.

Allez trouver Cotys, & fans aucun fcrupule....

SPITRIDATE.
Perdriez-vous pour moy fon trofne fans ennuy l

ELPINICE.
Le voila quiparoit. Quelque ardeur qui vous brûle.

Mettez d'accord mon père , Agéfilas , & luy.

SCENE IV.
COTYS, SPITRIDATE.

COTYS.
VOus voyez de quel air Elpinice me traite,

Comme elle disparoit. Seigneur , à mon abord.

SPITRIDATE.
Si voftreame. Seigneur, en eft mal fatisfaite.

Mon fort eft bien à plaindre autant que voftre fort.

K^vi
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c o T Y S.

Ah , s*iln*étoit honteux de manquer de promefTe l

SPITRIDATE.
Si la foy fans rougir pouvoir fe dégager !

C O T Y S.

Qu'une autre de mon cœur fcroit bien-toft mai-»

trefTe !

SPITRIDATE.
Que je ferois ravy comme vous de changer !

C O T Y S.

Elpinice pour moy montre une telle glace,

Qu^e je me tiendrois feur de Ton confentement.
SPITRIDATE.

Aglatide verroit qu'une autre prift fa place

Sans en murmurer un moment.
C O T Y S.

Que nous fert qu'en fecret l'une & l'autre engagée
Feut-eftre ainfi que nous porte fcn cœur ailleurs î

Pour voir noftre infortune entre elles partagée

Nos destins n'en font pas meilleurs.

SPITRIDATE.
Elles aiment ailleurs , ces belles dédaigneufes^

Et peut-eftre en dépit du Sort

II feroit un moyen , 8c de les rendre heureufes

,

Et de nous rendre heureux par un commun ac-

cord.

C O T Y S.

SouâFrez donc qu'avec vous tout mon cœur fe dé-

ployé
,

*"*

Ah , fi vous le vouliez
,
que mon fort feroit doux!

Vous feul me pouvez mettre au comble de ma joye.

SPITRIDATE.
Et ma félicité dépend toute de vous.

C O T Y S.

Vous me pouvez donner Pobjet qui me pofTéde.

SPITRI DATE.
Vous me pouvez donner celuy de tous mes vœux,
Elpinice me charme.
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C O T Y s.

Et fi je vous la cède?

SPITRIDATE.
le céderay de melme Aglatide à vos feux.

C O T Y S.

Aglatide, Seigneur? ce n'eft p,;3 là m'entendrc,

Et vous ne feriez rien pour moy.
SPITRIDATE.

Ne vous devez-vous pas à Lyfander pour gendre î

C O T Y S.

Ouy , mais l'amour icy me fait une autre loy.

SPITRIDATE.
Uamour ! il n'en faut poiut écouter qui le blefle

,

Et qui nous ofts fon appuy.

Uéchange des deux fœurs n'a rien qui l'intérefîe

,

Nous n'en ferons pas moins à luy :

Mais de porter ailleurs fa main qui leur eftdeue,

Seigneur , au dernier point ce fera l'irriter >

Et fa protection perdue
,

N'avons-nous rien à redouter?

C O T Y S.

Si je n'en juge mal , fa faveur n'eft pas grande

,

Seigneur , auprès d'Agélilas
,

Il n'obtient presque rien de quoy qu'il luy demande
SPITRIDATE.

le voy qu'aiïezfouvent il ne l'écoute pas:

Mais pour un différent frivole

Dont nous ignorons le fecret.

Ce Prince avoûroit-il un amour indiscret

D'un tel manquement de parole?

Luy qui luy doit fon trofnc , & cet illustre rang •

D'unique Général des troupes de h Grèce

,

Pourroit-il le haïr avec tant de baiïefiTe

Qu'il pûil authorifer ce mépris de fon fang ?

Si nous manquons de foy , qu'aura-t'il lieu de croire!

En aurions-nous pour luy plus que pour Lyfander i

Penfez-y bien , Seigneur , avant qu'y bazarder

Nos fcuretez & voftre gloire.
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C O T Y S.

Et fi ce différent que vous craignez fi peu
Luy fait pour noftre Hymen refufer Ton aveu î

SPITRID ATE.
Ma fœur n'a qu'à parler

,
je m'en tiens feur par elle.

C OT Y S.

Seigneur, l'aimeroit-iH

S T R r D A T E.

Il la trouve afiez be lie

Il en parle avec joye , & fe plaift à la voir

}

le tarche d'affermir ces douces apparences

,

Et fi vous voulez tout fçavoir

,

le penfe avoir dequoy flater mes espérances.

Prenez-y part , Seigneur ,
pour l'intéreft commun ?

Qgand nous aurons tous deux Lyfander pour beau-
pére.

Ce Roy s'allie à vous s'il devient mon beau-frére

,

Et nous aurons ainfi deux appuis au lieu d'un.

C O T Y S.

Et Mandaney confent?

SPITRIDATE.
Mandane eft trop bien ué«

Pour dédire un devoir qui la met fous ma loy.

C O r Y S.

Et vous avez donné pour elle voûrc foy î

SPITRIDATE.
Non , mais à dire vray

, je la tiens pour donnée.

C O T Y S.

Ah, ne la donnez point. Seigneur, fi vous m'aimez,
Ou fi vois aimez Elpinice:

Mâdaue a tout mou cœur, mes yeux en font charmez,

Et cen'cftqu'àce prix que je vous rens justice.

SPITRIDATE.
Elpinice ne rend voftre foy qu'à fa foeur

,

Et ce n'eft qu*â ce prix qu'elle mefme fe donnct

C O T Y S.

Hélas , fi l'amour autrement en ordonne

,

ie moyeu d'y forcermon cœur î
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SPITRIDATE.

Rendez-vous-en le maiftre.

C O T Y S.

Et l'étes-vous du voftreî

SPITRIDATE.
Fy feray mon effort (î je vous parle en vain

,

Et du inoins fi ma fœur vous dérobe à toute autre,

le leray maiftre de ma main.

C O T Y S.

le ne le puis celer
,
qui que l'on me propofe

,

Toute autre que Mâdaneeft pour moymefmecbofe.
SPITRIDATE.

Il vous eft donc facile, & doit mefme eftredoux,

Puisqu'enfin Elpiniceaime un autre que vous ,

De luy préférer qui vous aime >

Et du moins vous auriez l'honneur

Par un peu d'effort fur vous mefme
De faire le commun bonheur.

C O T Y S.

le ferois trois heureux qui m'empcfchentdel'eftre!

l'ofe
,
j'ofe vous faire une plus juste loy ;

Ou faites mon bonheur dont vous êtes le mailire

,

Ou demeurez tous trois malheureux comme moy.
SPITRIDATE.

Et bien, époufcz Elpinice,

le renonce à tout mon bonheur,
Plùtoft que de me voir complice

D*ua manquement de foy qui vous perdroit d*hon-

neur.

C OTY S.

Rendez-vous à voftre Aglatide,

Puisque voftre cœur endurcy
Veut fuivre obstinément un faux devoir pour guide,

le ieray malheureux , vous le ferez aufli.

Ftîi dpt premier ^yf^e.
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ACTE IL

SCENE PREMIERE.
SPITRIDATE,MANDANE.

SPITRIDATE.

Ve nous avons , ma fœur , brife de rudes

chaifnes !

En Perfe il n'eft point de Sujets,

Ce ne fout qu'esclaves abjets,

C^'écrafent d'vn coup d'oeil les teftes fouveraines.

Le Monarque , ou plûtoft le tyran général

N'y fuit pour loy que fon caprice

,

N'y veut point d'autre régie & point d'autre justice.

Et fouvent mefme impute à crime capital

Le plus rare mérite & le plus grand fervice.

Il abat à fes pieds les plus hautes vertus

,

S'immole infolemmentles plus illustres vies

,

Et ne laiiïe aujourd'huy que les cœurs abatus

A couvert de fes tyrannies.

Vous autres , s'il vous daigne honorer de fon lit,

Ce font indignitez égales}

La gloire s'en partage entre tant de rivales

,

Qu'elle eft moins un honneur qu'un fujet de dépit.

Toutes n'ont pas le nom de Reines

,

Mais toutes portent mefmes chaifnes,

Et toutes , à parler fans fard

,

Servent à fes plaifirs fans part à fon Empire

,



TRAGEDIE. 253
Et mefme en fes plaifirs elles n'ont autre part.

Que celle qu'à ibn cœur brutalement inspire

Ou ce caprice , ou le hazard.

Voila , ma foeur , à quoy vous avoit destinée
,

A quel infâme honneur vous avoit condamnée
Pharnabafe fon Lieutenant ;

Ilauroit fait de vous un prélent à fon Prince,

Si pour nous affranchir mon foin le prévenant

N*euft à fa tyrannie arraché ma Province.

La Grèce a de plus faintes loix

,

Elle a des Peuples & des Rois
Qui gouvernent avec justice:

La raifon y préiîde & la fage équité

,

, Le pouvoir fouverain par elles limité

N'y iailTe aucun droit de caprice.

L'Hymen de fes Rois mefme y done cœur pour cœurj
Et il vous aviez le bonheur

Que l'un d'eux vous offrift fon trofne avec fon ame,
Vous feriez par ce nœud charmant.
Et Reine véritablement,

Et véritablement fa femme.
M A N D A N E.

le veux bien l'espérer , tout eft facile aux Dieux

,

Et peut-eftre que de bons yeux
En auroient déjà veu quelque flateufe marque j

Mais il en faut de bons pour faire un fi grand choix,

Si le Roy dans la Perfe eft un peu trop Monarque

,

En Grèce il eft des Rois qui ne font pas trop Rois.

Il en eft dont le Peuple eft le fuprème arbitre

,

Il en eft d'attachez aux ordres d'un Sénat,

Il en eft qui ne font enfin fous ce grand titre

Que premiers Sujets de PEtat.

le ne fçay fi le Ciel pour régner m'a fait naiftre.

Et quoy qu'en ma faveur j'aye encor veu paroiftre,

le doute fi l'on m'aime ou non ;

Mais je pourrois eftrcaflez vaine.

Pour dédaigner le nom de Reine
Que m'oîriroit un Roy qui n'en euft que le nom.
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SPITRIDATE.

Vous en fçavez beaucoup , ma fœur , & vos mérites

Vous ouvrent fort les yeux fur ce que vous valez.

M A N D A N b.

le répons fimplcment à ce que vous me dites,

Etparle en général comme vous me parlez.

SPITRIDATE.
Cependant & des Rois & de leur différence

le vous trouve en eflFet plus instruite que moy.
M A N D A N E.

Puisque vous m'ordonnez qu'icv j'espère un Roy,

Il eft juste , Seigneur ,
que quelquefois j'y penfe.

SPITRIDATE
N'y penfez-vous point trop?

M A N D A N E.

le fçay que c'efl: à vous
A régler mes defirs fur le choix d'un époux.

Mon devoir n'en fera point d'autre j

Mais quand vous daignerez choifir pour une fœur.

Daignez fonger de pjace à faire fon bonheur

Mieux que vous n'avez fait le voftre.

D'un choix que vous m'aviez vous mefme tant

loiié

Voftre cœur & vos yeux vous ont defavolié.

Et fi i'ay comme vous quelques pentes fecrettcs

,

Seigneur , f\ c'eft ainfi que vous les rencontrez,

lugez par le trouble ou vous êtes

De l'état ou vous me mettrez.

SPITRIDATE.
le le voy bien , ma fœur , il faut vous laiHer faire.

Qui choifit mal peur foy choifit mal pour autruy,

Et voftre cœur instruit par le malheur d'un frère

A déjà fait fon choix fans luy.

M A N D A N E.

Peut-eftre, mais enfin vous fuis-je necefTaire?

Parlez , il n'eft defirs , ny tendres fentimens,

Que je ne facrifie à vos contentemens.

Faut-il donner ma main pour celle d'Elpinice l
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SPITRIDATE.

Que fert de nn*en offrir un entier faciificc,

Si je n'ofe & ne puis meime déterminer

A qui pour mon bonheur vous devez la donner î

Cotys me la demande , Aeéfil.-îS l'espère.

M AND ANE.
Agéfîias , Seigneur ! & le fcavez-vous bien?

SPITRIDATE.
Parler de vous fans ceflTe , aimer voftre entretien,

Vous dôner tout crédit, ne chercher qu'à vous plaire...

M AND ANE.
Ce font civilitez envers une étrangère

,

Qui font beaucoup d'éclat 8c ne produifent rien.

Il jette par là des amorces

A ceux qui comme nous voudront grofîlr fes forccs>

Mais quelque haut crédit qu'il me donne en fa Cour,

De toute fa conduite il eft fi bien le maiftre.

Qu'au fimple nom d'Hymen vous verriez disparoiflrc

Tout ce qu'en fes faveurs vous prenez pour amour.
SPITRIDATE.

Vous panchez vers Cotys , ôc fçavez qu'Elpinice

Ne veut point eftre à moy qu'il ne foit à fa foeur I

M A N D A N E.

le vous répons de tout fi vous avez fon cœur,

SPITRIDATE.
Et Lyfander pourra fouff'rir cette injustice î

M A N D A N E.

Lyfander eft fi mal auprès d'Agéfilas

Que ce fera beaucoup s'il en obtient un gendre,

Et peut-eftre fans moy ne l'obtiendra-t'il pas i

Pour deux , il auroit tout s'il ofoit y prétendre.

^4ais , Seigneur, le voicy, tafchez depreflèntir

Ce qu'en voftre faveur il pourroit confentir.

SPITRIDATE.
Ma fœur , vous êtes plus adroite,

Souffrez que je ménage un moment de retraite:

Paurois trop à rougir pour peu que devant moy
Vous fiiliez deviner de ce manque de foy.
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SCENE II.

LYSANDER , SPITRIDATE,
MANDANE, C L E O N.

Q
LYSANDER.

,
Voy qu*en matière d'Hyménées

L'importune langueur des afiFaires traifnées

Attire a(Tez fouvent de fafcheux embarras

,

l'ay voulu qu'à loifir vous peuiTiez voir mes filles,

Avant que demander faveu d'Agéfilas

Sur l'union de nos familles.

Dites-moy donc, Seigneur, ce qu'en jugent vos yeux,
S'ils l^.iflènt voftre cjeur d'accord de vos promtfîes,

Et fî vous y fentez plus d'aimables tendrefTes

Que de justes defirs de pouvoir choifir mieux.

Parlez avec franchife , avant que je m'expofe

A des refus presque afleurez

Que j'tstimeray peu de chofc.

Quand vous fere:; plus déclarez.

Et n'appréhendez poirvt l'emportement d'un père ;

le fçay trop que l'Amour de fes droits eft jaloux

,

Qu'il dîspofe de nous fans nous

,

Que les plus beaux objets ne font pas feurs de plaire.

L'aveugle fympathie efl: ce qui fait agir

La plufpart des feux qu'il excite >

Il ne l'attache pas toujours au vray mérite

,

Et quand il la dénie on n'a point à rougir.

SPITRIDATE.
Puisque vous le voulez, je ne puis me défendre,

Seif^neur, de vous parler avec fincérit-é.

Ma feule ambition efl d'eftre voftre gendre i

Mais apprenez de grâce une autre vérité.
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Ce bonheur que j'attens , cette gloire où j'aspire

,

Et qui rendroit mon fort égal au fort des Dieux

,

N'a pour objet... Seigneur
, je tremble à vous le dire,

Ma fœur vous l'expliquera mieux.

SCENE III.

LYSANDER, MANDANE , CLEON.

LYSANDER.
QVe veut dire, Madame , une telle retraite ?

Se plaint-il d'Agb.tide , & la jeune indiscrète

Répondroit-elle mal aux honneurs qu'il luy faiti

MANDANE.
Elle y répond , Seigneur , ainfi qu'il le fouhaite

,

Et je l'en voy fort fatisfait :

Mais je né voy pas bien que par les fympathies

. Dont vous venez de nous parler.

Leurs âmes foient fort afTorties

,

Ny que l'Amour eucor ait daigné s'en méfier.

Ce n'eft pas qu'il n*aspire à fe voir voftre gendre,

Qu'il n'y mette fa gloire 6c borne fes pLifirs ;

Mais puisque par fou ordre il me faut vous l'appren-

dre,

Elpinice eft l'objet de fes plus chers defirs.

LYSANDER.
Elpinice I & ù. main n'eft plus en ma puiflânce !

MANDANE.
le fçay qu'il n'efl: plus temps de vous la demander,
Mais je vous répondrois de fon obéïfTance

,

Si Cotys la vouloit céder.

Que fçait-on fi l'Amour dont la bizarrerie

Se joue affez fouvent du fond de ncftre coeur,

h 'aura point fait aufien mefrae fupercherie J

S'il n'y préfère point Aristide â fa fœur î
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Cet échange , Seigneur, pourroit-il vous déplaire,

S'il les rendoit tous quatre heureux î

LYSANDER.
Madame , doutez-vous de la bonté d'un père î

M A N D A N E.

Vayez donc fi Cotys fera plus rigoureux.

le vous laiffe avec luy , de peur que ma préfencc

N'empeTche une fincére & pleine confiance.

à Cotys.

Seigneur , ne cachez plus le véritable amour
Dont l'idée en fecret vous flate i

I*ay dit à Lyfander celuy de Spitridate

,

Dites le voftre à voflre tour.

SCENE IV.
lYSANDER , C O T Y S , CLEON>

COTYS.
PVisqu*elle vous l'a dit

, pourrois-J€ vous letaird
'

lugez , Seigneur , de mes ennuis )

Vne autre qu*Elpinice à njes yeux a fçeu plaire,

Et l'aimer eft un crime en l'état ou je fuis.

LYSANDER.
Ne traitez point, Seigneur,ce nouveau feu de crime.

Le choix que font les yeux eft le plus légitime.

Et comme un beau defir ne peut bien s'allumer.

S'ils n'instruifent le cœur de ce qu'il doit aimerj

Ceft ofterà l'amour tout ce xju'il a d'aimable

Que les tenir captifs fous une aveugle foy.

Et le don le plus favorable

Que ce cœur fans leur ordre ofe faire de foy,

Ne fut jamais irrévocable,

COTYS.
Seigneur, ce u'eft point pai mépris,

V
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Ce n*eft point qu'Elpimce aux miens n'ait paru belle;

Mais enfin { le diray-je i ) ouy, Seigneur, on m'a pris,

On m'a volé ce cœur que j'apportois pour elle.

D'autres yeux malgré moy s'en font faits les tyrans,

Et ma foy«'eft armée en vain pour ma défenle,

Ce lafche qui s'eft mis de leur intelligence

Les afoudain receus en justes conquérans.

LYSANDER,
LaiflTez-leur garder leur conquefte.

Pcut-eftre qu*Elpinice avec plaifir s'aprefte

A vous laifTer ailleurs trouver un fort plus doux,

Quand un autre pour elle a d'autres yeux que vousj

Qu'elle cède ce cœur à celle qui le vole.

Et qu'en ce mefme instant qu'on vous le furprenoif,

Vn pareil attentat fur fa propre parole

Luy déroboit celuy qu'elle vous destinoit.

Sur tout , ne craignez rien du cofté d'Aglatide,

le puis répondre d*elle , & quand j'auray parlé,

Vous verrez tout fon cœur ou mon vouloir préfidc

Vous payer de celuy qu'elle vous a volé.

C O T Y S.

Ah , Seigneur, pour ce vol ^e ne me plains pas d'elle^

LYSANDER.
Et de qui donc ?

C O T Y S.

L'Amour s'y fert d'une autre maiii,

LYSANDER.
L*Amour !

C O T Y S.

Ouy, cet amour qui me rend infidelle..*

LYSANDER.
Seigneur , du nom d'amour n'abufez point en vain ;

Dites , d'Agéfilas la haine infatiable.

C'eft elle dont l'aigreur ai près de vous m'accable,
Et qui de jour en jour s'animant contre moy
Pour me perdre d'honneur m'enlève voflre foy,

C O T Y S.

Ah , s'il y va de voftje gloire,
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Ma parole eft donnée , & deufTay-je en mourir,

le latiendray, Seigneur, jusqu'au dernier loûpirî

Mais quoy que la furprife ait pu vous faire croire

,

N'accufez point Agéfilas

D*un crime de mon cœur que mefme il ne fçaitpas.

Mandane qui m'ordonne à vos yeux de le dire

Vous montre afiez par là quel fouvcrain empire
L'amour luy donne fur ce cœur

}

Ne confidérez point fi j'aime ou fi l'on m'aime,

En matière d'honneur ne voyez que vous-mefme,
Et dispofez de moy comme veut cet honneur.

LYSANDER.
L'Amour le fera mieux , ce que j*eu viens d'appren-

dre

M'offre un fujct de joye où j'en voyois d'ennuy :

EpOLifer la fœur de mon gendre

C'eft le devenir comme luy.

Aglatide d'ailleurs n'eft pas fi delaifléc

Que voftre exemple n'aide à luy trouver un Roy,
Et pour peu que le Ciel réponde à ma penfée

,

Ce fera plus de gloire & plus d'appuy pour moy.

Auiïî feray-je plus
, je veux que de moy-mefmc

Vous teniez cet objet qui vous fait foûpirer

,

Et Spitridate à moins que de m'en afleurer

N'obtiendra jamais ce qu'il aime.

Te veux dès aujourd'huy fçavoir d'Agéfilas

S'il pourra confentir à ce double Hyménce
Dont ma parole étoit donnée j

Sa haine apparemment ne m'en avoûra pas î

Si pourtant par bonheur il m'en laifle le maifire,

l'en uferay , Seigneur , comme je le promets j

Sinon , vous luy ferez connoiftre

Vous-mefme quels font vosfouhaits.

C O T Y S.

Ah , que Mandane & moy n'avons-nous mille vies,

Seigneur, pour vous les immoler !

Car je ne fçaurois plus vous le difTimuler

,

No"s âmes eu feront également ravies.

Souffrez-
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Souffre2-luy donc fa part en ces ravifTements,

Et pardQnpçZ de grâce à mon impatience....

; LYSANDER.
Allez, on m'a veu jeune , & par expérience

le fçay ce qui fe palîe au cœur des vrais amants.

SuC.ENE V.
LYS AND E R, C L E G N.

GLEON.
<Eigneur,n'étes-vous point d'une humeur bien £aci-

*D'appj4u<iir à Cotys fur.fon manque dç foy i (Iç^
'

' LYS AN DE R. a
" '

le pr^ns pour l'attacher à moy : ; r -;. ,7

Ce qui s'offre de plus utile.

D'un emportement indiscret

le ne voyois rien à prétendre î

Vouloir par force en faire un gendre.

Ce n*eft qu'en vouloir faire un ennemy feçret.

le veux xne l'acquérir^ je veux, s'il m'eft pojïiblç,

A force d'araitiez fi bien le ménager.

Que quand je voudray me vanger

l'en tire un fecours infaillible.

Ainfi je flate fes defirs,

Tapplaudy , je défère à fes nouveaux foûpirs,

le me faisl'autheur de fa joye,

le fers (a pàffion, &, fous cette couleur ,

le m'ouvre dans fon ame une infaillible voye,

A m-cir faire à raoo tour fervir avec chaleur;

CLEO N.
Ouy, mais Agéfîlas. Seigneur, aimeMandane,
Du moins toute fa Oour ofe le deviner,.

,

Et promettre à Gotys.cctte j'ilustçe Pcrfaïie,

C'eftluy promettretoatpouf ng luyjifôpdonftcfiir- \
iKTarth, L

"
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LYSANDER.

Qu'à fcs Voeux mon tyran l'accorde, ou la rcfufc,

De la manière dont j'en ufe.

Il ne peut m*ofter fon appuy j

Et de quelque façon que la chofe le paffe.

Ou je fais la première grâce.

Ou j*aigris puifTamment ce rival contre luy.

l'ay mefme à fouhaitcr que fon feu fe déclare >

Comme de uoftre Sparte il choquera les loix,

C*eft une occafion que luy-mefme il préparc.

Et qui peut la refoudre à mieux choifir fes Rois.

Nous avons trop long-temps aflervy fa couronne
,

A la vaine fplendeurdu fane >

Il eft juste à fon tour que la vertu la donne.

Et qise le feiil mérite ait droit à ce haut rang.

Ma. ligue eft déjà forte, & ta harangue eft prcftc ' -

A faire éclater la tempefte,

Si-toft qu'il aura mis ma patience à bout:
'

Si pourtant je voyois fa haine enfin bornée

Ne mettre aucun obstacle à ce double Hyroénéc,
le croy que je pourrois encor oublier tout.

En perdant cet ingrat je détruis mon ouvrage,

le voy dans fa grandeur le prix de mon courage,

Le ftuit de mes travaux, l'effet de mon crédit :

Vn reste d'amitié tient mon ame en balance,

Quand je veux le haïr je me fais violence.

Et me force à regret à ce que je t*ay dit.

Il faut, il faut enfin qu'avec luy je m'explique.

Que j'en fçache qui peut caufer

Cette haine fi lafche êc qu'il rend fî publique,

Et fafTe un digne effort à le dcfabufer.

C L E O N.
Il n'appartient qu'à vous de former ces pcnféesj

Mais vous ne fongez point avec quels fentimens

. Vos deux filles intéreflees

Apprendront de tels changcmcns.
LYSANDER.

Ag^tide eft d'humeur à rire de fa perte,
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Son esprit enjoué ne s'ébranle de rien ;

Pour Tautre , elle a de vray l'annc un peu moins oU'»

verte

,

Mais elle n'eut jamais de vouloir que le mien,

Ainfi je me tiens feur de leur obéifl'auce.

CLE ON.
Quand cette obéiHance a fait un digne choix,

Le cœur tombé par là fous une autre puiflàucc

N'obéît pas toujours une féconde fois.

LYSANDER.
Les voicf, lai (Te-nous, afin qu'avec franchifc

Leurs âmes s'en ouvrent à moy.

SCENE VI
LYSANDER,ELPIN1CE, AGLATIDE.

LYSANDER.

I'Apprens avec quelque furprife.

Mes filles, qu'on vous manque à toutes deux de foy,

Cotys aime en fecret une autre qu'Elpinice,

Spitridate n*en fait pas moins.

E L P I N I C E.

Si l'on nous fait quelque injustice,

Seigneur, nofhe devoir s'en remet à vos foins^

le ne fçay qu*obéïf....

A G L A T I D E.

Ten fçay donc davantage^
le fçay que Spitridate adore d'autres yeux.
Te fçay que c'eft ma fœur à qui va cet hommage.
Et quelque chofe encor qu'elle vous diroit mieux.

E L P I N I C E.
Ma foeur, qu*auiois-je à dire î

A GLATI DE.
A guoy bon ce mystère l

tij
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Dites ce qu'à ce nom le cœur vous dit tout bas,

Ou je diray tout haut qu'il ne vous déplaift pas.

ELPINICE.
Moy, je pourrois l'aimer, & fans Tordre d'un pérc î

A G L A T I D E.

Vous ne fçavez que c'eft d'aimer ijy de haïr.

Mais vousieriez pour luy fort aife d'obéir.

E L P I N I C E.

Qu'il faut fouflPrir de vous , ma fœur I

AGLATID E.

Le grand fupplice

De voir qu*e» dépit d'elle on luy rend du fervicc I

LYSANDER.
Rendez-luy la pareille. Aime-t'elle Cotys ! ^

Et s'il falloit changer entre vous de partis...

AGLATIDE.
le n'ay pas befoin d'interprète,

Et vous en diray plus, Seigneur, qu'elle n'enfçait.

Cotys pourroit me plaire , & plairoit en effet.

Si pour toucher fpn cœur j'étois affez bien faite:

Mais je fuis fort trompée , ou cet illustre cœur
N'eft pas plus â moy qu'à ma fœur.

LYSANDER.
Peut-eftre ce malheur d'aiïez près te menace.

AGLATIDE.
l'en connoy plus de vingt qui raourroiêt en ma phcc»

Ou qui fça^iroient du moins hautement quereller

L'injustice de la Fortune -,

Mais pour moy qui n'ay pas une ame fi commune,
le fçay J'art de m'en confojçr.

Il eft d'autres Rois dans TAfie

Qui feront trop heureux de prendre voftrc appuy-, '

Et déjà je ne fçay par quelle fantaifie '

Ten croy voir à mes pieds de plus puiflans que luy. :

LYSANDER.
Donc à moins que d'un Roy tu ne veux plus tc rédre t

AGLATIDE.
le croy pom Spiciid^te Avoir déjà f;iit voir
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Que ma fœur n'a rien à m*apprenclrc

Sur le chapitre du devoir.

Elle fçait obéir , & je lefçay comme elle,

C'eft l'ordre, & je luy garde un coeur aflez fidelle,

Pour en fubir toutes les loix :

Mais pour régler ma Destinée,

Si vous vous abaifïiez jusqu'à prendre ma voix.

Vous arrêteriez voftre choix

Sur une tefte couronnée,

Et ne m'oftiriez que des Rois.

LYSANDER.
C'eft mettre un peu hautta conquefte.

A G L A T I D E.

La Couronne, Seigneur, orne bien une tefte.

le me la figurois fur celle de ma feur.

Lors que Cotys devoir l'y mettre,

Et quand j'en contemplois la gloire Se. la douceur

Que je ne pouvois me promettre,

Vn peu de jaloufie & de confufion

Mutinoit mes defirs & me foûlevoit l'ame,

Et comme en cette occafion

Mon devoir pour agir n'attendoit point ma fla-

me....

^
E LP INI C E,

La gloire d'obéir à voftre grand regret

Vous faifoit pester en fecret,

C*eft l'ordre, &du devoir la fcrnpuleufe idée...

A GLATI DE.
Que dites-vous, ma fœur, qu'ofez-vôus hazarderî

Vous qui tantoft...

E L P I N I C E.

Ma foeur.lai/Tez-moy vo«s aidei

Ainfi que vous m'avez aidée.

AGLATIDE.
Pour bien m'aider à dire icy mes fentimens

Vous vous prenez trop mal aux voftrcs.

Et fi je fuis jamais réduite aux truchemens
Il m'en faudra bien chercher d'autres.

Liij
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Seigneur, quoy qu'il en foit, voilà quelle je fuis.

Pacceptois Spitridatc avec quelques ennuis,

De ce petit chagrin le Ciel m*a dégagée.

Sans que mon ame foit changée.

Mon devoir régne encor fur mon ambition,

Quoy que vous m'ordonniez
,
j'obéiray fans peine :

Mais de mon inclination

Icmourr.iy fille, ou vivray Reine*

E L P I N I C E.

Achevez donc, ma fœur, dites qu'Agéfilas...

AGLATIDE.
Ah, Seigneur, ne l'écoutez pas.

Ce qu*elle vous veut dire eft une bagatelle,

£( mefme, s'il le faut, je la diray nnieux qu'elle.

LYSANDER.
Vy donc, Agé/îlas ?

AGLATIDE.
M'aimoit jadis un peu >

Du moins luy-mefme à Sparte il m'en fit confidence,

Er s'il me difoit vray , fa noble impatience

De vous en demander l'aveu

N'attendoit qu'après l'Hyraénée

De cette aimable & chère aifnée.

Mais s*il attendoit là que mon tour arrivé

Authorifaft à ma conquefte

Lailame qu'en réfcrve il tenoit toute prefte.

Son amour eft encore icy plus réfervé :

Et foit que dans Ephéfe un autre objet me paiïe,

Soit que par complaifance il cède à fon rival.

Il me fait à préfentla grâce

De ne m'en dire bien ny mal.

LYSANDER.
D'un pareil changement ne cherche point la caufe.

Sa haine pour ton père à cet amour s'oppofe.

Mais n'importe , il eft bon que j'en fois averty :

l'agiray d'autre forte avec cette lumière.

Et fuivant qu'aujourd'huy nous l'aurons plus entière,

Nous verrons à prendre party.
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'SCENE VIL
' E4-,P.INICE, AGLATIDE.

E L P I N I C E.

MA foeut , je vous admire , 5c ne fçaiirois com-
prendre

Cet inépuifable enjoûment

Qui d'un chagrin trop juste à dequoy vous défendre

Quand vous êtes fi près de vous voir fans amant,

A G L A T I D E.

II eft aife pourtant d'en deviner les caufes.

le fçay comme il faut vivre & m'en trouve fort bien.

La joye eft bonne à mille chofes

Mais le chagrin n'eft bon à rien.

-^e pcrds-jc pas affez fans doubler l'infortune

Et perdre encor le bien d'avoir l'esprit égal i

Perte fur perte eft importune.

Et je m*aime un peu trop pour me traiter fi mal.

Soupirer quand le fort nous rend une injustice,

C'eft luy prêter une aide à nous faire un fupplice :

Pour moy, qui ne luy puis fouffrir tant de pouvoir.

Le bien que je me veux met fa haine à pis faire.

Mais allons rejoindre mon pérc,

J'ay quelque chofe encor à luy faire fçavoir.

Ftn dî* fécond ^Be.

uij
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A C T JE m.

s c EN e"¥remi^
A G ESILAS,LTS ANDp,'k^i^

LYSANDBÏi-:' .'y'
- - ,i

E ne fuis point furpris qu*â ces deux Hy-
méiiées '

Vous rctiifuz i, "Seign<iUrv^o(ÎT€'éï>ï)fe<î-

teiijcnt,' • •
•" " : .'.r.-.' } [

l'iiurois eu tort d'attendris un meilleur

traitement

Pour le fang odieux dont mes filles font nées.

Il cft le fang d'Hercule en elles comme en vous,

Et meritoit par là quelque destin plus doux

}

Mais, s'il vous p jut donner un titre légitirrte

Pour eftre leur maiftre & leur Roy,

C*eft pour l'une & pour l'autre une espèce de crime,

Que de l'avoir receu de moy.
Pavois crû toutefois que l'éxil volontaire

Ou l'amour paternel près d'elles m'euft réduit,

Moy qui de mes travaux ne voy plus autre fruit

Que le malheur de vous déplaire,

Comme il délivreroit vos yeux

D'une infupportable préfence

,

A mes jours presque ufez obtiendroit la licence

D'aller finit fous d'autres Cieux.
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C'étoitlà mon delTeiu , mais cette mefme Envie

Qui me fait près de vous un fi malheureux fort,

Ne fçauroit endurer , ny l'éclat de ma vie,

Ny l'obscurité de ma mort.

A G E S I L A S.

Ce n'eft pas d'aujourd'huy que l'Envie & la haine

Ont perfécuté les Héros :

Hercule en fert d'exemple, & l'Hifloire en eft pleine,

Nous ne pouvons fouffrir qu'ils meurent en repos.

Cependant cet exil, ces retraites paifibles.

Cet unique fouhait d'y terminer leurs jours,

Sont des mots bien choifis à remplir leurs discours.

Ils ont toujours leur grâce , ils font toujours plaufi-

bks

,

Mais ils ne font pas vrais toujours,

Et fouvent des périls ou cachez , ou vifibles.

Forcent noftre prudence à nous mieux affeurer

Qu'ils ne veulent fe figurer.

le ne m'étonne point qu'avec tant de lumières

Vous ayez préveu mes refus 5

Mais je m'étonne fort que les ayart préveus

Vous n'en ayez pu voir les raifons bien entières.

Vous êtes un grand homme, & de plus , mécontent,
l'avoûr^iy plus encor , vous avez lieu de l'eftre.

Ainfi de ce repos où voftre ennuy prétend

le doy prévoir en Roy quel defordre peut naiRre,

Et regarde en quels lieux il vous plaift de porter

Des chagrins qu'en leur temps on peut voir éclater.

Ceux que prend pour exil ou choifit pour azile

Ce defTcin d'une mort tranquille,

Des Perfes & des Grecs féparent les Etats j

L'affiette en eft heureufe & l'accès difficile.

Leurs maiftres ont du cœur, leurs peuples ont des
bras :

Ils viennent de nous joindre avec une puifTance

A beaucoup espérer, à craindre beaucoup d'eux,

Et c'eft mettre en leurs mains une étrange balance

Que de mettre à leurtefte un guerrier fi fameux.

L V
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C'eft vous qui les donnez l'un & l'autre à la Grèce,
L'un fut amy du Perfe , & l'autre fon Sujet j

Le fcrvice eft bien grand , mais auffi je confefTe

Qu'on peut ne pas bien voir tout le tond du projet.

Voftre intéreft s'y méfie en les prenant pour gendres,

Et fi par des liens & fi forts & fi tendres

Vous pouvez aujourd'huy les attacher à vous.
Vous vous les donnez plus qu'à nous.

Si malgré le fecours , fi malgré les fervices.

Qu'un amy doit à l'autre , un Su^et à fou Roy

,

Vous les avez tous deux arrachez à leur foy

,

Sans aucun droit fur eux , fans aucuns bons offices>

Avec quelle facilité

N'immoleront-ils point une amitié nouvelle

A voftre courage irrité

,

Quand vous ferez agir toute l'authorité

De l'amour conjugale & de la paternelle,

El que l*occjfion aura d'heureux momens
Qui ftatent vos reflentimens î

Vous ne nous laifTez aucun gage

,

Voftre fang tout entier paffe avec vous chez eux :

Voyez-donc ce projet comme je l'envifage

,

Et dites fi pour nous il n'a rien de douteux^

Vous avez jusqu'icy fait paroiftre un vray zèle y

Vn ccEur fi généreux , une ame fi fidelle ,

Que par toute la Gtéce on vous loue à Tenvy :

Mais le temps quelquefois inspire une autre envie ^

Comme vous Thémistocle avait fart bien fervy

,

Et dans la Cour de Perfe il a finy fa vie.

LYSANDER.
Si c*eftavec raifon que je fuis mécontent,

Si vous-mefme avouez que j'ay lieu de me plaindre.

Et fi jusqu'à ce paint on me croit important

,

Que mes reflentimens puiftent vous eftre à craindre?

Oferois-je vous demander
Ce que vous a fait Lyfander

,

Pour leur dotiner icy chaque jour dequoy naiftre ,

^eigacur,& s'il eft vray ^u'ua homme tel que moy
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Quand il eft mécontent peut deffervir fon Roy,

Pourquoy me forcez-vous à Teftic ?

Quelque avis que je donne , il n'eft point écouté.

Quelque employ que j'embraiïe,il m'eft foudain ôté,

Me choifir pour appuy c'eft courir à fa perte

,

Vous changez en tous lieux les ordres que j'ay mis

,

Et comme s'il falloit agir à guerre ouverte

,

Vous détruifcz tous mes amis.

Ces amis dont pour vous je gagnay les fuftages
,

Quand il fallut aux Grecs élire un Général

,

Eux qui vous ont fournis les plus nobles courages

,

Et fait ce haut pouvoir qui leur cft fi fatal

,

Leur feul amour pour moy les livre à leur ruine
,

Il leur coufte l'honneur , l'authorité , le bien :

Cependant plus j'y fonge , & plus je m'examine

,

Moins je trouve , Seigneur , à me reprocher rien.

AGE SI LAS.
Dites tout , vous avez la mémoire trop bonne
Pour avoir oublié que vous me fiftes Roy

,

Lors qu'on balança ma Couronne
Entre Léotychide & moy.

Peut-eftre n'ofez-vous me vanter un fertice

Qui ne me rendit que justice

,

Puisque nos loix vouloient ce qu'il fceut maintenir?

Mais moy qui l'ay receu , je veux m'en fouvenir.

Vous m'avez donc fait Roy , vous m'avez de h
Grèce

Contre celuy de Perfe étably Général i

Et quand je fens dans l'ame une ardeur qui me prefle

De ne m*en revancher pas mal

,

A peine fommes-nous arrivez dans Ephéfe

,

Ou de nos Alliez j^'ay mis le rendez-vous
,

Que fans confidérer fi j'en feray jaloux

,

Ou s'il fe peut que je m'en taife

,

Vous vous faififrez par vos mains
De plus que voftre lécompenfe

,

Et tirant toute à vous la fuprème puiflance

Vous me laiflez des titres vains,

l-v}
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On s'emprefTe à vous voir , on s'efforce à vous plaire,

On croit lire en vos yeux ce qu'il faut qu'on espère,

Onpenfe avoir tout fait quand on vous a parlé, .

Mon palais près du voftre eft un lieu defolé,

Et le Géaéralat comme le Diadème
M'érige ions voftre ordre eu fantofme éclatant,- . V
En CololTfi d'Etat qui de vous feul attend : :

'

L'ame qu'il n'a pas de luy mefme.
Et que vous feul faites aller

Ou pour vos intérêts il le faut étaler.

Général en idée , & Monarque en peinture,

De CCS illustres noms pourrois-je faire cas,

S'il les falloir porter , moins comme Agéfilas, 1

Que comme voftre créature, • '- - I

Et montrer avec pompe au reste des Humaiiis - •- >

En ma propre orandeurl'ouvraee de vos mains? M
Si vous m'avez fait Roy, Lyfander, je veux l'eftre ;

Soyez-mov bon Sujet
,
je vous ieray bon Maiftre,

Mais ne prétendez pi js partager avec moy
Ny la puifTance , ny Temploy.

Si vous croyez qu'un fceptre aCcal-ile qui le porte,

A moins qu'il prenne une aide à foutenir fan poids^ •

Laiflez difcerner à mon choix

Quelle main à m'aider pourroit eftre affez forle.

Vous aurez bonne part à des emplois fi doux
Quand vous pourrez m'en laifler faire,

Maisfoyez f;:ur anfli d'un fuccès tout cortraite.

Tant que vous ne voudrez 1' s tenir qne de vous.

le pafTe à vos amis qu'il m'a fallu détruire.

Si dans voftrevrjy 1 ans je vouloic vous réduire,

Et d'un pouvoir furprisfappfr les fondemens.

Ils étoienttoit à vous , & par reconnoiiïancc

D'en avoir receu leur puiflance,

Ils ne confidéroient que vos commandemens.
Vous feul les aviez faits Souverains dans leurs villes,

Et j'y vcrrois encor mes ordres inutiles,

A moins que d'avoir mis leur tyrannie à bas,
'

Et changé comme vous la face des Etats.
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Che2 tous nos Grecs Afiatiques

, Voftre pouvoir naiflant trouva des Républiques,

Que ious voftre cabale il vous plut aflervir :

La vieille liberté fi chère à leurs Anceflres

Y fut par tout forcée à recevoir dix maiftrcs

,

Et dès qu'on murmuroit de fe la voir ravir

,

On voyoif par vortre ordre immoler les plus braves

. '- '' ' A;l'Empire de vos esclaves.

Pay tiré de ce joug les Peuples opprimez

,

£n leur premier état j'ay remis toutes chofes.

Et la gloire d'agir par de plus justes cauies

A produit des eâPets plus doux & plus aimez.

l'ay fut à voftre exemple icy des créatures

,

Mais fans veriér de lang, fans caufer de murmures,'
Et comme vos Tyrans prenoient de vous la loy.

Comme ilsétoientà Vous, les Peuples fontàmoy.
Voila quelles raifons oftent à vos ferviccs

Ce qu'ils vous femblent mériter,

Et colorent ces injustices

Dont vous avez raifon de vous mécontenter.

Si d'abord elles ont quelque chofe d'étrange,

'i^^sDaffcz-les deux fois au fond de voflre cœur,

"Changez , fi vous pouvez , de conduite & d'humeur,
Mais n'espérez pas que je change.

LYSANDER.
S'il ne m'eft pas permis d'espérer rien de tel

,

Du moins
,
grâces aux Dieux

,
je ne voy dans vos

plaintes

Que des raifons d'Etat &de jaîôufes craintes

,

Qui me font malheureux & non-pas criminel.

Non, Seigneur, que je veille eftre afléztéméraire

Po'-'T- ofer d'injustice accu'er mes malheurs :

L'aârion la plus belle a diverfes couleurs

,

Et lors qu'iHi Roy prononce , un Sujet doit fe taire.

le voudrois feulement vous faire fouvenir

Que j'ay près d- trente ans commandé nos Armées,

Sans avoir amaOé que ces nobles fumées
Qui gardent les noms de finir.
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Sparte pour qui j'allois de viftoire en viftoire

M'a toujours veu pour fruit n'en vouloir que la gloire,

Et faire en fou Epargne entrer tous les trefors

Des Peuples fubjuguez par mes heureux efforts, (re.

Vous mefrae le fçavez,quc quoy qu'on m'ait veu fai-

Mes filles n'ont pour dot que le nom de leur père >

Tant il eft vray, Seigneur, qu*en un fi long employ
l'ay tout fait pour l'Etat & n'ay rien fait pour moy.
Dans ce manque de biens Cotys & Spitridate,

L'un Roy,l'autre en pouvoir égal peut-eftre aux Rois,
M'ont aflez estimé pour y borner leur choix,

Et quand de les pourvoir un doux espoir me flate.

Vous femblez m'envier un bien,

Qui fait ma récompenfe , & ne vous coûte rien.

A G E S I L A S.
^

Il nous feroit honteux que des mains étrangères

Vous payafTeiit pour nous de ce qui vous eft deu,
Toft ou tard le mérite a Tes justes falaires,

Et fon prix croift fouvent plus il eft attendu.

D'ailleurs n*auroit-on pas quelque lieu de vous dire.

Si je vous permettois d'accepter ces partis,

Qu'amenant avec nous Spitridate ôc Cotys (pii|f.

Vous auriez fait pour vous plus que pour noftrcEm-
Qu.e vos feuls intérefts vous auroieut fait agir.

Et pourriez-vous enfin l*entendre fans rougir?

Vos filles font d'un fang que Sparte aime 8c révère
Affez pour îss payer des fervicesd'un père,

le veux bien en répondre , & moy mefme au befoia
Vea feray mon aflraire , ôc prendray tout le foin.

LYSANDER.
Te n'attendois, Seigneur, qu'un mot fi favorable

Pour finir envers vous mes importunitez.

Et je ne craindray plus qu'aucun malheur m'accable,
Puisque vous avez ces bontez.

Aglatide fur tout aura l'ame ravie

De perdre un époux à ce prix.

Et moy, pour me vauger de vos plus durs mépris,
le veux tout de nouveau vous coniacier ma vie.
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SCENE IL
AGESILAS,XENOCLES.

A G E S I L A S,

D*Vn peu d^amour que j'eus Aglatide x parle.

Son père qui l'a fçeu dans fon ame s'en flace.

Et fur ce vain espoir il part tout confolé

Du refus que j'en fais aux vœux de Spitridate.

Tu l'as veu , Xénoclès , tout d'un coup s'adoucir.

XENOCLES.
Ouy, nuis enfin. Seigneur , il eft temps de le dire.

Tout fournis qu'il paroit, apprene2 qu'il conspire,

Et par ou fa vangeance espère y réùirir.

Ce confident choify , Cléon d'H.jlicarnafTe,

Dont réloquence atant d'éclat

,

Luy vend une harangue à renverfer l'Etat,

Et le mettre bieu-toft luy-mefme en voftre place.

En voicy la copie , & je la viens d'avoir

D'un des fiens fur qui l'or me donne tout pouvoir^

De l'esclave Damis qui fert de Secrétaire

A cet Orateur mercenaire.

Et plus mercenaire que luy

Pour eftre mieux payé vous les livre aujourd'huy.

On y foùtient. Seigneur
,
que noftre République

Va bien-tofl; voir fcs Rois devenir fes tyrans,

A mains que d'en choifir de trois ans en trois ans,,

Et non plus fuivant Tordre antique

Qui régie ce choix par le fang.

Mais qu*indiflFéremment elle doit à ce rang

Elever le mérite , & les rares fervices.

l'ignore quels font les complices.

Mais il pourra d'Ephéfe écrire à fes amis,

Et foudain le paquet eutre vos maius remis
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Vous instruira de toutes chofes :

Cependant j'ay fait mon devoir

,

Vous voyez le deiïein , vous en fçavez les caufes,

Voflre perte en dépend , c'eft à vous d'y pourvoir.
AGESÏLAS.

A te dire le vray l'affaire m'embarafTe

,

l'ay peine à démefler ce qu'il faut que je falTe ,

Tant la confufiion de mes raifonnemens

Etonne mes refîentimcns.

Lyfander m'a fervy
,
j'aurois une ame ingrate,

Si je méconnoifToisce que je tiens de luy»

Il a fervy l'Etat , & fi fon crime éclate

,

Il y trouvera de l'appuy.

le fens que ma reconnoiOance

Ne cherche qu'un moyen de le mettre à couvert :

Mais enfin il y va de toute ma puiflance

}

Si je ne le perds , il me perd.

Ce que veut Wntérc-ft , la prudence ne l'ofe.

Tu peux juger par là du defordre ou je fuis ,

le voy qu'il faut le perdre , & plus je m'y dispofe,

Plus je doute fi je le puis.

Sparte eft un Etat populaire

Qui ue donne à fes Rois qu'un pouvoir limité,

On peut y tout dire & tout f<iire

Sous ce grand nom de liberté.

Si je fuis Souverain en tcfte d'une Armée

,

le n*ay que ma voix au Sénat,

Il faut y rendre compte , & tant de Renommée ^

Y peut avoir déjà quelque ligue formée

,

Pour authorifer l'attentat.

Ce prétexte flateur de la caufe publique

,

Dont il le couvrira fi je le mets au jour.

Tournera bien des yeux vers cette Politique

Qiii met chacun en droit de régner à fon tour.

Cet espoir y pourra toucher plus d'un courage.

Et quand fjr Lyfander j'auray fait choir l'orage.

Mille autres comme luy jaloux ou mécontens

Se promettront plus d'heur à mieux choifir leur téps*



TRAGEDIE. 157
Ainfi de toutes parts le péril m'environne

,

Si je veux le punir ,
j'expofe ma couronne

,

Et fi je luy fais grâce ou veux difTimuler

,

ledoy craindre...

XENOCLES. '

Cotys , Seigneur ,'Veut vous parler.

AGESILAS.
Voyons quelle eft (a flame , avant que de réfoudre '

S'jI nous faudra lancer ou retenir la foudre.

SCENE IIL :

AGESILAS , COTYS , XENOCLES,

A G E s I L A S.

SI vous n'êtes , Seigneur, plus mon amyqa*amant.
Vous me voudrez du mal avec quelque justice.

Mais vous m'êtes trop cher pour fouffrir aiiêment

Que vous vous attachiez au père d'Elpinice.

Non qu'entre un fi grand homme &moy
Ce qu'on voit de froideur prépare aucune haine :

Mais c'eft afiez pour voir cet Hymen avec peine

,

Qu'un Sujet déplaife à fon Roy.

D'ailleurs , je n'ay pas creu voftre ame fort éprifc

,

Sans l'avoir jamais veuë elle vous fut promife

,

Etiafoyqui ne tient qu'à la railon d'Etat

Souvent n'eft qu'un devoir qui gefoe , tyrannife ,

Et fait fur tout le cœur un fecret attentat.

COTYS.
Seigneur, laperfonne eft aimable,

le promis de l'aimer avant que de la voir ,

Et fentis à fa veueuu accord agréable

Entre mon cœur & mon devoir.

La froideur toutefois que vous montrez au père (fe-:

M'en donne un peu pour elle &me la rend moins ché"
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Non que j*ofe après vos refus

Vous afleurer encor que je ne l'aime plus.

Comme avec ma parole il nous falloir la voftre,

Vous dégagez ma foy, mon devoir, mon honneur^
Mais fi vous en voulez dégager tout mon cœur,

Il faut l'engager à quelque autre.

A G E S I L A S.

ChoifliTez, choififlez, flfes'il eft quelque objet

À Sparte , ou dans toute la Grèce,

Qui puiffe de ce cœur mériter la teudrefTc,

Tenez-vous feur d'un prompt effet.

Eu eft-il qui vous touche ? en eft-il qui vous plaifeî

COTYS.
11 en eft, ouy, Seigneur, il en eft dans Ephéfe,

Et pour faire en ce cœur naiftre un nouvel amour,,

II ne faut point aller plus loin que voftre Cour.

L'éclat (Scies vertus de l'illustre Mandaae...

A G E S I L A S.

Que dites-vous, Seigneur, & quel eft ce defir ?

Quand par toute la Grèce on vous donne à choifîr,

Vous choififTez une Perfane !

Penfez-y bien, de grâce, & ne nous forcez pas,

Nous qui vous aimons, à connoiftre

Que prefTé d'un amour qui ne vient pas de naiftre

Vous ne venez à nous que pour fuivre fes pas.

COTYS.
Mon amour en ces lieux ne cherchoit qu*Elpinicc,'<

Mes yeuxont rencontre Mandane par hazard.

Et quand ce mefme amour de vos froideurs complice
S'eft voulu pour vous plaire attacher autre-part,

Les fiens ont attiré toute la déférence

Que j'ay creu devoir rendre à voftre averfion.

Et je Tay regardée après voftre alliance

Bien moins Perfane de naiiïancc,

Que Grecque par adoption.

AGESILAS.
Ce font fubtilitez que l'amour vous fuggére.

Dont nous voyous pour nous les fuccès incertain*.
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Me pourriez-vous , Seigneur , d'une amitié fi chérc

Mettre le grand dépoft en de plus feures mains î

Paufanias 3c moy nous avons des parentes,

El jamais un vray Roy ne fait un digne choix,

S'il ne s*allie au fang des Rois.

C O T Y S.

Quand on aime , on fe fait des régl^es différentes.

Spitridate a du nom & de la qualité

,

Sans trofne il a d'un Roy le pouvoir en partage,

Voftre Grèce en reçoit un pareil avantage,

Et le fang n'y met pas tant d'inégalité,

Que l'amour où fa fœur m'engage,
Ravale fort ma DigJiité.

Se peut-il qu'en l'aimant ma gloire fe hazardc

Après l'exemple d'un grand Roy,
Qui tout grand Roy qu'il eft, l'estime &la regarde

Avec les mefmes yeux que moy?
Si ce bruit n'eft point faux, mon mal eft fans remède.

Car enfin c'eft un Roy dont il me faut l'appuy:

Adieu , Seigneur, je la luy cède,

Mais je ne la cède qu'à luy.

SCENE IV.
AGESILAS,XENOCLES.

AGESILAS.

D'Où fçait-il, Xènoclès, d*où fçait-il que je Taimc?

le ne l'ay dit qu'à toy , m'aurois-tu dècouveitî

XENOCLES.
Si j*ofe vous parler , Seigneur, à cœur ouvert.

Il ne le fçait que de vous-mefme.
L'éclat de ces faveurs, dont vous envelopez

De voftre fauxfecretle chatoiiilleux mystère.

Dit fi haut malgré vous ce que vous penfez taire,
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Que vous êtes icy le feul que vous trompez.

De fi brilbiii dehors font un grand jour dans l*amc,

Et quelque illufion qui puifle vous fiatcr,

Plus ils déguifcnt voftre flame.

Plus au travers du voile ils la fout éclater.

AGESILAS.
Quoy, la civilité, l'accueil, la déférence.

Ce que pour le beau lexe on a de complaifance,

Ce qu'on luy rend d'honneurs,tout pafle pour amour
X E N O G L E S.

Il eft bien mal-ai(é qu'aux yeux de voftre Gour
Il palTe pour indifférence.

Et c'eft l'en avouer aiTez ouvertement.

Que refufer Mandane aux vœux d'un autre amant.

Mais qu'importe après tout '. Si du plus grand courage

Le vray méiitc a droit d'attendre un plein hommage
Ssroit-il honteux de l'aimer?

AGESILAS.
Non, & mefme avec gloire on s'en laifTe charmer :

Mais un Roy que fon trofne .': d'autres foins eneage
Doit n'aimer qu'autant qu'il luy plaift,

Et que de (^ grandeur y confent l'intércft.

Voy donc fi ma peine eft légère.

Sparte ne permet point aux fils d'une étrangère

De porter fon fceptre en leur main

}

Cependant à mes yeux Mandane a fçeu trop plaire,

le veux cacher ma flame, & je le veux en vain :

Empefcher fon Hymen, c'eft luy faire injustice,

L'époufer c'eft bleiïer nos loix,

Et mefme il n'cft pas feur que j'emporte fon choix :

La donner à Cotys c'eft me faire un fupplice,

M'oppofer à fes vœux c'eft le joindre au party

Que déjà contre moy Lyfander a pu faire.

Et s'il a le bonheur de ne luy pas déplaire,

l'en recevray peut-eftre un honteux démentv.
Que ma confufion, que mon trouble eft extrême !

le mç défens d'aimer, & j'aime.

Et je fens tout mon coeur balancé nuit & jour
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i Entre l'orgueil du Diadème

Et les doux espoirs de Tamour.

:n qualité de Roy j'ay pour ma gloire à craindre,

in qualité d'amant je voy mon fort à plaindre,

lion trofne avec mes vœux ne fouffre aucun accord,

it ce que je me doy me reproche fans cefle

.
Que je ne fuis pas afîez fort

Pour triompher de ma foiblefle.
"

X E N O C L E S.

Toutefois il eft temps, ou de vous déclarer,

3u de céder l'objet qui vous fait foûpirer.

A GE S l L AS.
Le plus feur, Xenocles, n'eft pas le plus facile.

Cherche moy Spitridate, 8c l'amène en ce lieu,

Et nous verrons après s'il n'eft point de milieu.

Entre le charmant Si. l'utile.

Fin du troijteme ^^t*
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ACTE IV-

SCEN E PREMIERE.
SP1TRIDATE,ELPINICE.

SPITRIDATE.
Géfilas me mande , il cft temps d'éclater.

Que me permettez-vous , Madame , de
luy dire \

M'en defavoûrez-vous , fi j'ofe me van-
ter

Que c'eft pour vous que je foûpire \

Que je croy mes foûpirs affez bien écoutez

Pour vous fermer le cœur & l'oreille à tous autres.

Et que dans vos regards je voy quelques bornez

Qui femblent m'affcurer des voftrcs J

E L P I N I C E.

Que feiviroit , Seigneur , de vous y hazarder \

Suis-je moins que ma fœur fille de Lyfander,

Et la raifou d*Etatqui rompt voftre Hyménée
Regarde-t'elle plus la jeune que l'ainée ?

S'il n'euft point à Cotys refufé voftre fœur

,

l'eufTe ofé {>réfumer qu'il euft aimé la mienne.

Et m*aurois dit moy-mefme avec quelque douceuf»

IlfeTefi réfervée^ yeut bien qtt^on m'obtienne :

Mais il aime Mandane , & ce Prince jaloux

De ce que peut icy le grand nom de mon père,

M'a pour luy qu'une haine obstinée & févétc.

Qui ne luy peut fouffrir de gendres tels que vous.
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SPITRIDATE.

Puisqu'il aime ma fœur , cet amour cft un gage
Qui me répond de fon fuffrage,

Sçs deHrs prendront loy de mes propres deHrs,

Et Ion feu pour les fatisfaire

N'a pas moins befoin de me plaire.

Que j*en ay de luy voir approuver mes foûpirs.

Madame, on eft bien fort quand on parle foy-mclmc,
Et qu'on peut dire au Souverain,

Vaime & \efHH aimé ^ yont aimez, comme faime,

^cberez, fnon bonlyeur , fay le yojhre en ma main,

E L P I N I C E.

Vous ne foogez qu'à vous , Se dans A^ftre amc éprifc

Vos voeux fe tiennent feurs d*uu prompt& plein cffet>

Mais que fera Cotys à qui je fuis promife i

Me rendra-t*il ma foy, s'il n*eft point fatisfait î

SPITRIDATE.
La perte de ma fœur luy fervirade guide

A tourner fes defirs du codé d'Aglatide.

D'ailleurs que pourra-t'il, fi contre Agéfilas

Ce grand homme ny moy nous ne le fcivonspas î

E L P I N I C E.

Il a parole de mon pérc

Que vous n'obtiendrez riea à moins qu*il foit con-
tent ,

Et mon père n'eft pas un esprit inconstant

Qui donne une parole incertaine & légère.

le vous le dis encor , Seigneur
,
penfez-y bien,

Cotys aura Mandane , ou vous n'obtiendrez rien»

SPITRIDATE.
Dites , dites un mot , êc ma fiame enhardie..*

ELP INICE.
Que voulez-vous que je vous die !

le fuis Sujette , 9c fille , & j'ay promis ma foy,

le dépens d'un amant , 8c d*un pare , 8c d'un Roy.
SPITRIDATE.

N'importe , ce grand mot produiroit des miracle*
Vn amant avoiie renverfe cousobstacles>
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Tout luy devient poflible , il fléchit les parens,

Trionophe des rivaux , & brave les tyrans. î

Dites-douc, m'aimez-vous i

ELPINICE. :>

Que ma foeur eft heurcufe !

<^SPlTRiDATE.
Quand-mon amour pour vous la laifTe /ansamant, )

Son destin eft-il fi charmant, '

:-\

Que vous en foyez envieufe î

ELPINICE.
Elle cft indifférente & ne s'attache à rien.

S P î T R I D A T E.

Etvousî r'»lg./L P I Nîl CE.
Q^e n'ay-je ut) cœur qui foitcomme le fien?

SPI TRI DATE. T

Le voftre eft-il moins infenfible î

ELPINICE.
S'il ne tenoH qu'à luy que tout vous fuft poflible, ^

Le devoir & l'amour....

,, SPITRIDATE,
^un >

.

Ah, Madame, achevez.

Le devoir ScTamopr, que vous feroient-ils faire?

ELPINICE.
, i

VpyeïJéi Roy, voyez Cptys, voyez mon père,

FléchifTez, triomphez, bravez.

Seigneur, mais laifîez-moy me taire.

SPITRIDATE.
Venez,iBa fœur, venez aider mes tristes feux

Acqmbatre un injuste & rigoureux filence,

ELPIIsîICE.
Hélas, jl eft fi bien d^ leur intelligence.

Qu'il vous dit plus que je ne veux.

l'en doy rougir. Adieu. Voyez avec Madame
Le moyen le plus propre à fervir voftre flame :

Des trois dont je dépens elle peut tout fiir deux ,

L*un hautement l'adore , & Tautre au fond de l'ame,

Et^QO destin luy-raefme akîfî que noftre fort

Dépeuddeles mettre d'accord.

SCENE
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SCENE IL
SPITRIDATE,MANDANE.

SPITRIDATE.

IL eft temps de réfoudre avec quel artifice

Vous pourrez eu venir à bout,

Vous, ma fœur, qui tantoft me répondiez de tout.

Si j'avais le cœur d'Elpinice.

Il eft à moy ce cœur , Ton fiîence le dit,

Son Adieu le fait voir , fa fuite le proteste,

Et fi je n'obtiens pas le reste

,

Vous manquez de parole , ou du moins de crédit.

M A N D A N E.

Si le don de ma main vous peut donner la fiennc,

le vous facrifîray tout ce que j*ay promis ;

Mais vous répondez-vous que ce don vous l'obtienne.

Et qu'il mette d'accord de fi fiers ennemis ?

Le Roy qui vousrefufe à Lyfander pour gendre,

Y confentira-t'ii fi vous m'oflPrezà luy î

Et s'il peut à ce prix le permettre au jourd'huy,

Lyfander voudra-t'il fe rendre î

Luy qui ne vous remet voftre première foy

Qu'en faveur de l'amour que Cotys fait paroiftre.

Ne vous fait-il pas cette loy,

Que fans le rendre heureux vous ne le {"^auriez eftrel

SPITRIDATE.
Cotys de cet espoir ofe en vain fe flatef.

L'amour d'A géfilas à fon amour s'oppofe.

M AND ANE.
Et fi vous ne penfez à le mieux écouter,

Lyfander d'Elpinice en fa faveur dispofe. i

SPITRIDATE.
Ne me cachez rien , vous l'aime?;
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M A N D A N E.

Comme vous aimez Elpioice.

SPITRIDATE.
Mais vous ïtî'àwqz promis un entier facrifice.

M A N D A N E.

Ouy , s'il peut eftre utile aux vœux que vous formez,

SPITRIDATE.
Que ne peut point un Roy?

M AN D ANE.
Quels droits n'a point un pércî

SPITRIDATE.
Inexorable fœur I

M A N D A N E.

Impitoyable frère,

Qui voulez que j'éteigne un feu digne de moy,
Et ne fçauriez vous faire une pareille loy I

SPITRIDATE.
Hélas, confidérez....

M A N D A N E.

Confidérez vous-mefme...

SPITRIDATE.
Que j'aime , & que je fuis aimé.

'

M A N p A N E.

Que je fuis aimée, & que j'aime.
'

SPITRIDATE.
N'égalez point au mien un feu mal allumé,

Le féxe vous apprend à régner fur vos arnes.

M AND ANE. )

Dites qu'il nous apprend à renfermer nos fiâmes,

Dites que voftre ardeur à force d'éclater )

S'exhale , fe diflipe , ou du moins s'exténue,

Quand la noftre groffit fous cette retenue >

Dont le joug odieux ne fert qu'à l'irriter.

le vous parle , Seigneur , avec une ame ouverte,

Et fi je vous voyois capable de raifon,
*

Si quand l'amour domine elle étoit de faifon...

SPITRIDATE.
Ah , Cl quelque lumière enfin vous cil offerte,
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Expliquez-vous , de grâce , & pour le commun bien

Vous ny moy ne négligeons rien.

M A N D A N E.

Noftre amour à tous deux ne rencontre qu'obstacles

Presque impoflibles à forcer

,

Et fi pour nous le Ciel n'eft prodigue en miracles,

Nous espérons en vain nous en dcbaraiïer.

Tirons-nous une fois de cette fervitude

Qui nous Lit un destin fi rude.

Bravons Agéfilas , Cotys , & Lyfsnder
,

Qu'ils s'accordent fans nous s'ils peuvent s'accorder,

Diray-je tout? ceflbns d'aimer & de prétendre,

Et nous céderons d'en dépendre.

SPITRIDATE.
N'aimer plus ! Ah , ma frsur !

M A N D A N E.

l'enfoùpire à mon tour,

Mais un grand cœur doit eftre au delliis de l'amour.

Quel qu'en foit le pouvoir
, quelle qu'en foitTattein-

Deux ou trois foùpirs étouflFez, (te,

Vn moment de murmure, une heure de contrainte,

Vn orgueil noble Si ferme , & vous en triomphez.

N'avons-nous fecoiié le joug de noftre Prince

Que pour choifir des fers dans une autre Province!

Ne cherchons-nous icy que d'illustres tyrans.

Dont les chaifnes plus glorieufts

Soumettent nos destins aux obscurs différens

De leurs haines mystérieufes î

Ne cherchons-nous icy que les occafions

De fournir de matière à leurs divifions.

Et de nous impofer un plus rude esclavage

Par la néceflité d'obtenir leur fuffrage î

Puisque nous y cherchons tous deux la liberté,

Tafchons de la goufter , Seigneur , en feureté j

Réduifbns nos fouhaits à la caufe publique,

N'aimons plus que par Politique,

Et dans la conjonfture où le Ciel nous a mis,
'

Faifons des protefteurs fans faire d'ennemis,

M ij
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A quel propos aimer ,

quand ce n'eft que déplaire

A qui nous peut nuire ou fervir î

S'il nous en hut l'appuy, pourquoy nous le ravirî

Pourquoy nous attirer la haine & fa colère i

SPITRIDATE.
Ouy, ma fœur , & j'en fuis d'accord,

Agéfilas icy rnaiftre de noftre fort

Peut nous abandonner à la Perfe irritée

,

Et nouslaider rentrer malgré tout noftre effort

Sous la captivité que nous avons quittée.

Cotys ny Lyfander ne nous foûtiendront pas,

S'il faut que fa colère à nous perdre s'applique :

Aimez, aimez-le donc du moins par Politique,

Ce redoutable Agéfilas.

M A N D A N E.

Voulez-vous que je le prévienne.

Et qu'en dépit de la pudeur

D*un amour commandé l'obéiïTante ardeur

Faffe éclater ma flarae auparavant la fienne ?

On dit que je luy plais, qu'il foupire en fecret.

Qu'il retient , qu'il combat fes defirs à regret,

Et cette vanité qui nous eft naturelle

Veut croire ainfi que vous qu'on en juge affez bien :

Mais enfin c'eft un feu fans aucune étincelle,

l'en croy ce qu'on en dit , & n'en fçais encor rien.

S'il m'aime , un tel filence eft la marque certaine

Qu'il craint Sparte& fes dures loix,

Qu'il voit qu'en m'éponfât,s'il peut m'y faire Reine,
11 ne peut luy donner de Rois

,

Que fa gloire... SPITRIDATE.
Ma fœur, l'amour vaincra fans doufc,

Ce Héros eft à vous quelques loiï qu'il redoute,

Et fi par la prière il ne les peut fléchir

,

Ses vidoires auront dequoy l'en affranchir.

Ces loix, ces mefmesloix s'impoferont filence

A l'aspeél de tant de vertus

,

Ou Sparte l'avoûra d'un peu de violence

,

Après tiuat d'ennemis à fes pieds abâtus.
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M A iNf D A N E.

Cefl vous flater beaucoup en faveur d'Elpinice

,

Que ce Prince après tout ne vous peut accordei

Sans une éclatante injustice

,

A moins que vous ayez Taveu de Lyfander.

D'ailleurs en exiger un Hymen qui le gefne,

Et luy faire des loix au milieu de fa Cour

,

N'eft-ce point hautement luy demander fa haine.

Quand vous luy promettez l'objet defon amourî
SPITRIDATE.

Si vous fçaviez, ma fœur , aimer autant que j'aime...;

M AND A NE.
Si vous fçaviez,mou frère, aimer commeje fais,

Vous fçauriez ce que c'eft que s'immoler foy-mefme,
Et faire violence à de fi doux fouhaits.

le vous en parle en vain , allez , ftére barbare.

Voir à auoy Lyfander fe refondra pour vous,

Et ft d'Agéfilas la flame fe déclare

,

Pen mourray , mais je m*y réfou«.

SCENE III.
SPITRIDATE,MANDANE,

A G L A T 1 D E.

AGLATIDE.

VOus me quittez , Seigneur , mais vous croyei-

vous quitte

,

Et que ce foit alTez que de me rendre à moyî
SPITRIDATE.

Après tant de froideurs pour mon peu de mérite,

Eft-ce vous mal fervir que reprendre ma foyî

AGLATIDE.
Non , mais le pouvez-vous à moins que je la rende

,

Et fi je vous la rens , fçavez-vous à quel prix î

M iij
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SPITRIDATE.

îe ne croy pas poui vous cette perte fi grande.

Que vous en fouhaitiez d'autre que vos mépris,

A G LATIDE.
Moy, des mépris pour vous !

SPITRIDATE,
C'eft ainfi que j'appelle

Vn feu Cl bien promis & fi mal allumé.

AGLATIDE.
Si je ne vous aimois , je vous aurois aimé,

Moa devoir m'en étoit un garand trop fidelle.

SPITRIDATE.
Il ne vous répondoit que d'agir un peu tard ,

Et laiflbit beaucoup au hazard.

Voftre ordre cependant vers une autre me chaiïe,

Et vous avez quitté la place à voftre fœur.

AGLATIDE.
Si je vous ay donné dequoy remplir la place.

Ne me devez-vous point dequoy remplir mon CŒUrî

SPITRIDATE.
Ten fuis au defespoir , mais je n'ay point de frère

Que jepuiiTe à mon tour vous prier d'accepter.

AGLATIDE.
Si vous n'en avez point par qui me fatisfaire,

Vous avez une fœur qui vous peut acquiter.

Elle a trop d'un am^nt , & fi fa fiame heurcufe

Me renvoyoit celuy dont elle ne veut plus,

le ne fuis point d'humeur fafcheufe,

Et m'accommodcrois bien-toft de fes refus.

SPITRIDATE.
De tout mon cœur je l'en conjure,

Envoyez-luy Cotys , ou mefme Agéfilas,

Ma fœur , & prenez foin d'appaifer ce murmure
Qui cherche à m'imputer des fentimens ingrats.

le vous lai (Te entre-vous faire ce grand partage.

Ht vay chez Lvfander voir quel fera le mien.

Madam e, vous voyez, je ne puis davantage.

Et qui fait ce qu'il peut n'eft plus garand de rien.
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SCENE IV.
AGLATIDE,MANDANE.

A G L A T I D E.

VOus pourtez-vous réfoudre à payer pour ce
frère,

Madame, & de deux Rois daignant en choi/îr un,

Me donner en fa place , ou le plus importun,

Ou le moins di gne de vous plaire i

M A N D A N E.

Hélas I

A G L A T I D E.

le n*entens pas des mieux
Comme il faut qu'un hélas s'explique.

Et lors qu'on fe retranche au langage des yeux,

le fuis muette à la réplique.

. : M A N D A N E.

Pourquoy mieux expliquer quel eft mon déplaifir î

Il ne fe fait que trop entendre.

AGLATIDE.
Si j'avois comme vous de deux Rois à choifir.

Mes déplaifirs auroient peu dechofe à prétendre.

Parlez donc , & de bonne foy

Acquitez par ce choix Spitridate envers moy.
Ils font tous deux à vous.

M A N D A N E.

le n'y fuis pas moy-mefme,
AGLATIDE.

Qui des deux eft l'aimé ?

M A N D A N E.

Qu'importe lequel j'aime ,

Si le plus digne amour,de quoy qu'il foit d'accord,

Ne peut décider de mon fort i

M iiij
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A G L A T I DE.

Ainfî je doy perdre espérance

D'obtenir de vous aucun d'eux ?

M A N D ANE.
Donnez-moy voftre indifférence.

Et je vous les donne tous deux.

AGL AT IDE.
C*en feroit un peu trop , leur mérite eft fi rare.

Qu'il en fput eftre plus avare.

M AN DAN E.

Il eft grand , mais bien moins que la félicité

De voftre infenfibilité.

AGL ATI DE.
Ne me prenez point tant pour une ame bfenfible,

le Tay tendre, ôc qui fouffre aifément de beaux feux j

Mais je fy^ ne vouloir que ce qui m*eft poftible,

Quand je ne puis ce que je veux.

M A N D A N E.
^

Laiftet donc faire au Ciel, au temps, à la Fortune,

Ne voulez que ce qu'ils voudront,

Et fans prendre d'attache ou d'idée importune,

Attendez en repos les cœurs qui fe rendront.

A G L A T î D E.

Il m*en pourroit coûter mes plus belles années.

Avant qu'ainfi deux Rois en devinfTent le prix >

Et j'aime mieux borner mes bonnes Destinées

Au plus di^ne de vos mépris.

M A N D A N E.

Donnez-moy donc, Madame, un cœur comme le

voftre,

Et je vous les redonne une féconde fois s

Ou fi c'eft trop de l'un & l'antre,

Laiflez-m'en le rebut & prenez-en le choix.

A G L A T I D E.

Si vous leur ordonniez à tous deux de m'en croire,

Et que r*obéiiTance euft pour eux quelque appas,

Peut-eftre que mon choix fatisferoit ma gloire.

Et qu'enfin mon rebut ne vous déplairoit pas.
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M A N D A N E.

Qui peut vous afTeurer de cette obéïïïànce !

Les Rois, mefme en amour, fçavent mal obéir,

Et les plus enfiamez s'efForcent de haïr,

Si-t'oft qu'on prend fur eux un peu trop de puifîance.

A G L A T 1 D E.

le voy bien ce que c'eft, vous voulez tout garder,

Il eft honteux de rendre une de vos conqueftes.

Et quoy qu'au plus heureux le cœur vueille accorder,

L'œil régne avec plaifir fur deux fi grandes telles.

I
Mais craignez que je n'ufe aufTi de tous mes droits,

' Peut-eftre en ay-je encor de garder quelque empire
Sur l'un & l'autre de ces Rois,

Bien qu'à l'envy pour vous l'un & l'autre foûpire:

Et fi j'en laiflTe faire à mon esprit jaloux

,

Quoy que la jaloufie aiïez peu m'mquiéte,

le ue fçay s'ils pourront l'un ny l'autre pour vous
Tout ce que voftre cœur fouhaite.

à Cotys.

Seigneur , vous le fçavez , ma fœur a voftre foy,

K Et ne vous la rend que pour moy,
m Vfez-en comme bon vous femble >

Mais fçachezque jeme promets

De ne vous la rendre jamais,

A moins d'un Roy qui vous refîemble.

SCENE V.
COTYS, M AN DAN E.

M A N D A N E.

L*Etrange contretemps que préd fa belle humeur?
i Et la froide galanterie

D*affefter par bravade à tourner fon malheur

£a impoituoe i^iilleiie I

M V
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Soa coeur Ten defavouë , & murmurant tout bas..,

C O T Y S.

Que cette belle humeur foit véritable ou feinte.

Tout ce qu'elle en prétend ne m'alarmcroit pas,

Si le pouvoir d'Agéfilas

Ne me portoit dansi'ame une plus juste crainte.

Pourrez-vous l'aimer î

M A N D A N E.

Non.
C O T Y S.

Pourrcz-vous répoufer l

M A N D A N E.

Vous-mefme , dites-moy, puis-je m'en excufer,

Et quel bias ,
quel fecours appeler à mon aide,

Lors qu*un frère me donne & qu'un amant me cédcî

C O T Y S.

N'imputez point à crime une civilité

Qu'icy de Générai vouloit Tauthorité.

M A N D A N E.

Souffrez-moy donc , Seigneur , La mcfme déféren-

ce

Qu'icy de nos destins demande l'afTisurancc.

C O T Y S.

Vous céder par dépit, & d'un ton menaçant
Faire voir qu'on pénétre au cjsur du plus puiiïant

,

Qu'on fçait de Tes refus la plus fecrette caufe ,

Ce n'eft pas tant céder l'objet de Ton amour

,

Que prefTer un rival de paroiftre en plein jour

,

Et montrer qu'à Tes vceux hautement on s'oppofe.

M A N D A N E.

Que fert de s'oppofer aux vœux d'un tel rival.

Qui n'a qu'à nous protéger mal
Pour nous livrer à noftre perte î

Seroit-il d'un grand cœur de chercher à périr

,

Quand il voit une porte ouverte

A régner avec gloire aux dépens d'un foùpii î

C O T Y S.

.Ah , le change vo«& plaiit.
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M A N D A N E.

Non , Seigneur, je vous aime ,

Mais je dois à mon frère, à ma gloire , à vous-meiVne.

D'un rival Ci puilbnt fi nous perdons l'appuy

,

Pourrons-nous du Perfan nous défendre fsns luy î

L'espoir d'un renoûment de la vieille alliance

Flate en vain voftre amour & vos nouveaux def-

feins j

Si vous ne remettez fa proye entre fes mains

,

Oferez-vous y prendre aucune coi fiance î

Quant à mon frère & moy , fi ks Dieux irritez

Nous font jamais rentrer deiïbus fa tyrannie

,

Comme il nous traitera d'esclaves révoltez,

Le fupplice l'attend , ôc moy , l'ignominie.

C'eft ce que je fçauray prévenir par ma mort

,

Mais|usque-là, Seigneur
,
permettez-moy de vivre,

Et que par un illustre & rigoureux effort

Acceptant les malheurs où mon destin me livre
,

Vn facrifice entier de mes vœux les plus doux
FafTe la feureté de mon frère & de vous.

C O T Y S.

Cette feureté malheureufe

A qui vous immolez voftre amour &le mien ,

Peut-elle eftre fi prècieufe

Qu'il faille l'acheter de mon unique bien

,

Et faut-il q.ie l'amour garde tant de mefure
Avec desintéreftsqui luy font tant d'injuie?

LaiflTez , laiiTez périr ce déplorable Roy ,

A qui c^s intérefts dérobent voftre foy.

Que fert que vous l'aimiez, & qne fait voftre fiame.

Qu'augmenter fon ardeur pour croiftre fes malheurs.

Si malgré le don de voftre ame
Voftre rai Ton vous livre ailleurs î

Armez-vpus de dédains , rendez , s'il eft podible ,

Voftre perte pour luy moins grande ou moins fea--

fible.

Et par pitié d'un cœur trop ardemment épris

Eteignez-eu la fiame à forée de mépris.

M vj
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M A N D A N E.

L'éteindre ! ah, fe peut-il que vous m'ayez aimée ?

C O T Y S.

lamais fi digne flame en un coeur allumée...

M A N D A N E.

Non , non , vous m'en feriez des ferraens fupet-»

fius,

Vouloir ne plus aimer c'eft déjà n'aimer plus,

Et qui peut u'aimer plus ne fut jamais capable

D'une paflion véritable.

C O T Y S.

L'amour au deïespoir peut-il encor charmer î

M A N D A N E.

L'amour au defespoir fait gloire encor d'aimer.

Il en fait de fouffrir , & foufFre avec constance

Voyant l'objet aimé partager la rouflrance.

îl regarde fes maux comme un doux fouvcnir

De l'union des cœurs qui ne fçauroit finir,

Et comme n'aimer plus quand l'espoir abandonne
C'eft aimer (es plaifirs & non-pas la perfbnae.

Il fuit cette ba(TelTe>, <3c s'affermit fi bien.

Que toute fa douleur ne fe rep-^oche rien.

C O T Y S.

Quel indigne tourment 1 quel injuste fopplice

Succède au doux espoir qui m'ofoit tout ofeir.

M A N D A N E.

Et moy, Seigneur, & moy, n*ay-je rien à fouffrir?

Ou m'y condamne-t'on avec plus de justice i

Si vous perdez l'objet de voftre padion

,

Epoufez-vous celny de voftre averfion î

Attache-t'on vos jours à d'aufti rudes chaifncs.

Et fouflFrez-vous enfin la moitié de mes peines?

Cependant nK)n amour aura tout fon éclat.

En dépit du fupplice ou je fuis condamnée,
Et fi noftre Tyran par maxime d'Etat

Ne s'interdit mon Hyménée

,

le veux q\i'il ait la joye en recevant ma main
D'entendre que du cœur vous €t€$ Souverain,
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Et que les déplaifirs dont ma flame eft fuivic

Ne ceflTeront qu'avec ma vie.

Allez , Seigneur , défendre aux voftres de durer.

Ennuyez-vous de foùpirer

,

Craignez de trop fouffrir , & trouvez en vous-mefme
Part de ne plus aimer dès qu'on perd ce qu'on aimej

le fouffriray pour vous, & ce nouveau malheur
E)e tous mes maux le plus funeste.

D'un trait affez perçant armera ma douleur

Pour trancher de mes jours le déplorable reste.

C O T Y S.

Que dites-vous, Madaire^ ôc par quel fentiment..,

C L E O N.
Spitridate, Seigneur, & Lyfander vous prient

De vouloir avec eux conférer un moment.
M A N D A N E.

Allez , Seigneur , allez
,
puisqu'ils vous en convient.

Aimez , cédez , fouffrez , ou voyez fi les Dieux
Voudront vous inspirer quelque chofc de mieu3.

Fm du quatrreme ^ffe.
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ACTE V.

SCENE PREMIERE.
AGESILAS , XENOCLES.

XENOCLES.
E remets eu vos mains & l'une & l'autre

lettre

,

Que l'esclave Damis aux miennes vient

de mettre. (tentats....

Vous y verrez,Seigneur,quels font les at-

ll Itty donne deux lettres dont il Ut l'inscription.

AGESILAS.
Av Sfnatevr Crates , A l'Epkore Arsidas.
Spitridate & Cotys font de l'intelligence î

XENOCLES.
Non , il s'eft caché d'eux en cette conférence.

Il a plaint leur malheur , & de tout ion pouvoir

,

Mais fa prudence enfin tous deux vous les renvoyé ,

Sans leur donner aucun espoir

D'obtenir que de vous ce qui ferait leur joyc.

AGESILAS.
Par cette déférence il croit les mieux aigrir.

Et rsjettant fur moy ce qu'ils ont à fouffrir.«

XENOCLES.
Vous avez mandé Spitridate

,

Il entre icy.

AGESILAS.
Gardons qu'à fes yeux rien u*éclitç.
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SCENE IL
AGESILAS, SPITRIDATE,

XENOCLES.
A G E S I L A S.

AGlatide, Seieneur.a-t'elle, encor vos voeux?

S P t T R I D A T E.

Non, Seigneur, mais enfin ils ne vont pas loin d'elle,

Et (alœut a fait naiftre une fiame nouvelle

En la place des premiers feux,

AGE S l L AS.
Elpinice î

SPITRIDATE.
EUe-meime.

A G E S I L A S.

Ainfi toujours pour gendre

Vous vous donnez à Lvfandet i

SPITRIDATE.
Seigneur, contre l*amour peut-on bien fe défendre?

A p::ine attaque-t'il qu'on bruflc de fe rendre

,

Le pins ferme courage eft ravy de céder.

Et j'ay trouvé ma foy plus facile à reprendre ,

Que mon CTSur à redemander.

AGES IL AS.
Si vous confidériez....

SPITRIDATE.
Seigneur, que confîdére

Vn cœur d'un vray mérite heureurement charmé l

L'amour n'eft plus amour f-tof} qu'il ccLbére,

Et vous le fcauriez trop iï vous aviez aimé.

A G E S t L A S.

Seigneur, j'aimois à Sparte,& j'aime dans Ephéfe,

L'un & l'autre objet eft charmant :
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Mais bien que l'un m'ait plu , bien que l'autre me

plaife

,

Ma railbn m'en a fceu défendre également.

SPITRIDATE.
La mienne fuivroit mieux un plus commun exemple.

Si vous aimez , Seigneur , ne vous rcfufez rien ,

Ou foufFrez que je vous contemple

Comme un cœur au deflusdu mien.

Des climats differensla nature eft diverfe

,

La Grèce a des vertus qu'on ne voit point en Perfe

,

Permettez qu'un Perfan n'ofe vous imiter.

Que fur voftre partage il craigne d'attenter.

Qu'il Ce contente à moins de gloire.

Et trouve en fa foiblede un destin aflez doux,

Pour ne point envier cette haute vidloire

Que vous feul avez droit de remporter fur vous.

A G E S l L A S.

Mais de mon enncmy rechercher l'alliance I

SPITRIDATE.
De voftre ennemy !

A G E S I L A S.

Non , Lyfander ne l'eft pas

,

Mais , s'il faut vous le dire , il y court à grands pas,

SPITRIDATE.
C*en eft aflez, je doy me faire violence.

Et renonce à plus croire ou mes yeux ou mo»
cœur.

Ne m'ordonnez-vous rien furTHymen de ma fœur î

CotysTaime.
A G E S I L A S.

Il eft Roy, je ne fuis pas fon majftre^

Et Mandane ny vous n'êtes pas mes Sujets.

L'aime-t'elle i

SPITRIDATE.
Il fe peut , luy feray-je connoiftre

Que vous auriez d'autres prçjetsî

A G E SI LAS.
Cèft me connoiftre mal, je ex contrains perfonne.
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SPITRIDATE.
Pcut-eftre qu'elle n'aime encor que fa Couronne,

it je ne fçay pas bien oîi pancheroit fon choix,

Si le Ciel luy donnoit à choifir de deux Rois.

V"ous l'avez jusqu'icy de tant d'honneurs comblée,

De tant de faveurs accablée

,

Qu'à vos ordres fes vœux fans peine affujettis.^

A G E S I L A S.

L'ingrate !

SPITRIDATE.
le répons de fa reconnoifTance,

Et qu'elle ne confent à l'espoir de Cotys

Que pour le maintenir dans voftre dépendance.

Pourroit-elle , Seigneur , davantage pour vous i

AGES ILAS.
Non , mais qui la prefïoit de choifir un époux ï

SPITRIDATE.
L'occafion d'un Roy, Seigneur, eft bien prefTante,

Les plus dignes objets ne l'ont pas chaque jour;

Elle échape à la moindre attente

Dont on veut éprouver l'amour.

A moins que de la prendre au moment qu'elle arrive,

On s'expofe aux périls de l'accepter trop tard,

Et i'azile eft fi beau pour une fugitive

,

Qu'elle ne peut fans crime en rien mettre au hazaid.

A G ES I LAS.
Elle euft peu hazardé peut-eftre pour attendre.

SPITRIDATE.
Voyoit-elle en ces lieux un plus illustre espoir i

AG ESI LAS.
Comme l*amour n'entend que ce qu'il veut entédre.

Il ne voit que ce qu'il veut voir.

Si je l'ay jusqu'icy de tant d'honneurs comblée,
' De tant de faveurs accablée ,

Ces faveurs , ces honneurs , ne luy difoient-ilsrienS

Elle les enteodoit trop bien en dépit d'elle,

Mais l'ingrate , mais la crlielle...

Seigneur , à voftre tour vous m'entendez trop bien.
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Qu'elle aille chez Cotys partager fa Couronne,
le n'y mets point d'obstacle & n'en veux rien fçavoirj

Soit que l'ambition , foit que l'amour la donne,
Vous avez tous deux tout pouvoir.

Si pourtant vous m'aimiez...

SPITRIDATE.
Soyez feur de moû zèlé^

Ma parole à Cotys eft encor à donner j

Mais fi cet Hyménée a dequoy vous gefncr

,

Mandane . que deviendra-t'ellc î

A G F S I L A S.

Allez encor un coup , allez en d'autres lieux i

Epargner par pitié cette gefne à mes yeux,

Sauvez-moy du chagrin de montrer que je l'aime.

SPITRIDATE.
Elle vientrecevoir vos ordres elle-mermc.

SCENE III.

AGESILAS, SPITRIDATE^
MANDANE, XENOCLE S.

AGESILAS.
OVeue ! ô fur mon cœur regards trop abfolus,

Que vous ?lle2 troubler mes vœux irréfolus !

Ne partez pas , Madame. O Ciel , j'en vay trop dire.

MANDANE.
le conçois mal , Seigneur , dequoy vous me parlez.

Moy partir !

AGESILAS.
Ouy ,

partez , encor que j'en foûpire.

Que ce mot ne peut-il fufïireî

MANDANE.
le conçois encor moins pourquoy vous m'exilez.
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« A G E S I L A S.

[*aîme trop à vous voir , & je vous ay trop veuc,

C'eft, Madame , ce qui me tué".

Partez ,
partez de grâce.

M AND A NE.
Oîi me bannifTez-vous?

AGES I LAS.
Nommez-vous un exil le trofne d'uu époux î

MANDANE.
Quel trofne , & quel époux î

A G E S I L A S.

Cotys...

MANDANE.
le croy qu'il m'aime î

Mais fi je vous regarde icy comme mon Roy,
Et comme un proteéleur que j'ay choily moy-mefmc,
Puis-je faus voftre aveu l'afTeurer de ma foyî

Après tant de bontez & de marques d'estime

,

A vous moins déférer je croirois faire un crime,

Etmoname... AGESILAS,
Ah , c'eft trop déférer & trop peu.

Quoy
,
pour cet Hyménée exiger mon aveu !

MANDANE.
lusque-là mon bonheur n'aura qu'incertitude

,

Et bien qu'une Couronne ébloiiifTe aifément...

SPITRIDATE.
Ma fœur , il faut parler un pt^u plus clairement.

Le Roy s'eft plaint à moy de voftre ingratitude.

^MANDANE.
Et je me plains à luy des inégalitez

Qu'il me force devoir luy-mefme en fes bontez.

Tout ce que pour un autre a voulu ma prière,

Vous me l'avez. Seigneur , & fur l'heure accordé,

Et pour mes intérefts ce qu'on a demandé
Prête à de prompts refus une diene matière.

AGESILAS.
Si vous vouliez avoir des yeux

Pour voir de ces refus la véritable caufe...
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SPITRIDATE. .

N'eft-ce pas aflez dire , & faut-il autre chofe ?

Voyez mieux fa penfée , ou répondez-y mieux.
Ces refus obligeants veulent qu'on les entende.

Ils font de fes faveurs le comble & h plus grande

,

Tout Roy qu'eft voftre amant, perde z-lc fans ennuy.
Lors qu'on vous en destine un plus puiflànt que luy.

M'ea defavoûrez-vous , Seigneur ï

A G £ S I L A S.

Non , Spitridate ,

C'eft inutilement que ma raifon meflate,

Comme vous j'py mon foihle , & j'avoue à mon tour

Qu'un fi triste fecours défend mal de l'amour.

le voy par mon épreuve avec quelle injustice

le vous refufois Elpinice

,

le cefTe de vous faire une fi dure loy.

Allez , elle eft à vous , fi Mandane eft à moy.
Ce que pour Lyfander je femble avoir de haine

Fera place aux douceurs de cette double chaifne,

Dont vous ferez le nœud commun j

Et cet heureux Hymen accompagné du voftre.

Vous rendant entre nous garand de l'un vers l'autre

Réduira nos trois cœurs en un.

Madame
, parlez donc. •

SPITRIDATE.
^

Seigneur, l'obéiflance

S'exprime afTeZ^par le filence :

Trouvez bon que je puifle apprendre à Lyfander

la grâce qu'à ma fiame il vous plaift d'accorder.

^1^
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SCENE IV.
AGESILAS, MANDANE,
XENOCLES.

AGESILAS.

1;^
N puîs-je pour la mienne espérer une égale,

^Madame , ou ne fera-ce eu effet qu'obéir i

MANDANE.
Seigneur

,
je croirois vous trahir.

Et n'avoir pas pour vous une ame affez Royale,

Si je vous cachois rien des justes lentimens

Que m'inspire le Ciel pour deux Rois mes AmanfJ.

î'ay veu que vous m'aimiez , & fans autre inter-

prète

l'en ay creu vos faveurs qui m'ont fi peu coûté,

l'en ay creu vos bontez, ^d'affidiiité

Qu'apporte à me chercher voftre ardeur inquiète;

Ma gloire y vouloir confentir.

Mais ma reconnoiflance a pris foin de la voftre:

Vos feux la hazardoient , & pour les amortir

I'ay réduit mes defirs à pancher vers un autre.

Pour m'époufer , vous le pouvez,

le ne fçaurois former de vœux plus élevez,

Mais avant que juger ma conquefte afîez haute.

De l'œil dont il faut voir ce que vous vous devez.

Voyez ce qu'elle donne , ou plûtoft ce qu'elle oftc
Voftre Sparte fi haut porte fa Royauté

Que tout fang étranger la fouille & la prophane >

laloufe de ce trofne où vous êtes monté

,

Y faire feoir une Perfane

,

C'eft pour elle une étrange & dure nouveauté.

Et tout voftre pouvoir ne peut m'y donner place.

Que vous n'y renonciez pour toute voftre race.
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Vos Ephores peut-eftre ofcront cncor plus,

Et fi voftre Sénat avec eux fe foulcve
,

Si de me voir leur Reine indignez & confus

Ils m'arrachent d'un trofne ou voftre choix m'éléve,

Penfez bien à la iuite avant que d'achever,

Et fi ce lont périls que vous deviez braver.

Vous les voyez Ç\ bien , que j'ay mauvaife grâce

De vous en faire fouvenir.

Mais mon zèle a voulu cttte indiscrète audace.

Et moy , je n'ay pas creu devoir la retenir.

Que la fuite après tout vousflate ou vous tiaverfe,

Ma gloire eft fans pareille aux yeux de l'Vnivers,

S'il voit qu'une Perfane au vainqueur de la Perfe

Donne à fon tour des loix & l'arrefte en fes fers.

Comme voftre intérefl: m'eft plus confidér;.ble,

le tdfche de vous rendre à des destins meilleurs;

Mon amour peut vous perdre , &: je m'attache ail-

leurs

Pour eftre pour vous moins aimable.

VoiJa ce que devoir un cœur reconnoiflant.

C)u .ut au reste
,
parlez en m.aiftre,

Vous êtes icy tout puifTant.

A G E S I L A S.

Quand peut-on eftre ingrat, fi c'eft là reconnoiflrc,

Et que puis-je fur vous Ç\ le cœur n'y confent î

M A N D A N E.

Seigneur , il eft donné , la main n'cft pas donnée,

Et l'inclination ne fait pas l'Hyménée.

Au défaut de ce cœur je vous offre une foy

Sincère , inviolable , & digne enfin de moy.

Voyez fi ce partage aura pour vous des charmes >

Comre l'amour d'un Roy c'tft afiez raifonner :

l'aime, & vay toutefois attendre fans alarmes

Ce qu'il luy plaira m'ordonner.

le fais un facrifîcc afïcz noble , afTez ample,

S'il en veut un en ce grand jour i )

Er s'il peut fe refondre à vaincre fon amour,

l'en doune à fon grand coeur un aifez haut exemple.
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Ju'il écoute fa gloire ou fuive Ton defir,"^

Qu'il le fafle grâce ou justice,

3 me tiens prefte à tout , & luy laifTe à choi/îr

De l'exemple ou du (acnfice.

S C E N E V.

AGESILAS,XENOCLES.
A G E S I L A S.

QV'uoe Perfane m'ofe offrir un fi grand choix !

Parmy nous qui traitons la Perfe de Barbare,

Et méprifons jusqu'à fes Rois,

ift-il plus haut mérite i eft-il vertu plus rare î

Cependant mon destin à ce point cft amer,

!^e plus elle mérite , ôc moins je doy l'aimer.

Et que plus fes vertus font dignes de l'hommage
Que rend toute mon ame A cet illustre objet,

Plus je la doy fermer à tout autre projet,

Qi^à. celuy d'égaler fa grandeur de courage.

XENOCLES.
Du moins,vous rendre heureux ce n'efl: plus hazardef/

Puisqu'un fi digne amour fait grâce à Lyfander,

Il n'a plus lieu de fe contraindre:

Vous devenez par là maiftre de tout l'Etat,

Et ce grand homme à vous, vous n'ayez plus à cUitf.

dre

Ny d'Ephores , ny de Sénat.

A G E S I L A S.

le n'en fuis pas encor d'accord avec moy-mefme,
l'aime , mais après tout je hais autant que j'aime,

Ht ces deux paîfions qui régnent tour à tour

Ont au fond de mon cœur fi peu d'intelligence.

Qu'à peine immole-t'illa vangeance à l'amour.

Qu'il voudroit immoler l'amour à U vangeance.
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Entre ce digt^e objet & ce digne ennemy

Mon ame incertaine & fiotante, (tente,

Quoy que l'un me promette , ôc quoy que l'autre at«

Ne fe peut , ny dompter , ny croire qu'à dcmyj

Et plus des deux coftez je la fens balancée

,

Plus je vpy clairement que fi je veux régner,

Moy qui de Lyfander voy toute la penfée

,

Il le faut tout-A-fait , ou perdre , ou regagner,

Qu'il cft temps de choifir.

XENOCLES.
Qu'il feroit magnanime

,

De vaincre & la vangeance & l'amour à la fois I

AGESILAS.
Il faudroit , Xénoclès , une ame plus fublime.

XENOCLES.
Il ne faut que vouloir , tout eft poffible aux Rois.

AGESILAS.
Ah , fi je pouvois tout dans l'ardeur qui me preiïe

Pour ces deux partions qui partagent mes vœux,
Peut-eftre aurois-je la foibleiïe

D'obéir à toutes les deux.

SCENE VI.
AGESILAS , LYSANDER,

XENOCLES.
LYSANDER.

SEigneur , il vous a plu dispofer d'Elpinice,

Nous devons elle & moy beaucoup à vos boutez.

Et je feray ravy qu'elle vous obéïfie,

Pourveu que de Cotys les vœux foient acceptez.

l'en ay donné parole , il y va de ma gloire,

Spitridate fansluy ne fçauioit eftre heureux.

Et donner mon aveu , s'ils ne le font tous deux,

Ç'eft faixe à mon honueur une tache trop noiie.

Vous
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Vous pouvez nous parler en Roy,

Ma fille vous doit plus qu'à moy,

Commandez , elle eft prefte , & je fçauray me taire ;

N'éxigtz rien de plus d'un père.

Il a tenu toujours vos ordres à bonheur

,

Mais rendez-luy cette justice.

De fouffrir qu'il emporte au tombeau cétfionneur,

Qui fait l'unique prix de trente ans de fervice.

A GE S l L AS.
Ouy, vous l^y porterez , & du moins de ma part

Ce précieux honneur ne court aucun hazard.

On a voftre parole , & j'ay donné la mienne,

Et pour faire aujourd'huy que Tune & l'autre tienne^

Il faut vaincre un amour qui m'étoit aulTi doux
Que voftre gloire l'eft pour vous,

Vn amour dont l'espoir ne voyoit plus d'obstacle:

Mais enfin il eft beau de triompher de foy,

Et de s'accorder ce miracle

,

Quand on peut hautement donner à tous la loy,

Et que le juste foin de combler noftre gloire

Demahde noftre cœur pour dernière victoire.

Vn Roy né pour l'éclat des grandes aélions

Dompte jusqu'à fes partions,

^ ne fe croit point Roy , s'il ne f?it fur luy-mefme
Le plus illustre efiay de fon pouvoir fuprème.

à xénocîcs.

Allez dire à Cotys que Mandane eft à luy, _\

Que fi mes feux aux fiens ne l'ont pas accordée,' ' ' *

Pour vanger fon amour de ce moment d'ennuy,

le veux la luy céder comme il me l'a cédée.

Oyez de plus.

Ilfurie 4 roreille à Xénodès ^m^en ya.

iKTartU, N
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SCENE VII
AGESILAS,LYSANDER,

AG ESI LA S.

JLÎiT bien , vos mécontentements
Me feront-ils eucor à craindre i

Et vous fouviendrez-vous des mauvais traitements.

Qui vous avoieut donné tant de lieu de vous plaindre?

LYSANDER.
le vous ay dit , Seigneur

,
que j'étois tout à vous

,

Et j'y fuis d'autant plus
,
que malgré Tapparencc

le trouve des bontez qui paflent l'espérance

Ou je n*avois creu voir que des foupçous jaloux,

AGES I LAS. *

Et que va<levenir cette do£le harangue

,

Qui du fameux Cléon doit ennoblir la langue î

LYSANDER.
Seigneur... AGESILAS.

Nous fommes feuls
,
j'ay chafle Xénoclès,

Parlons confidemment. Que venez-vous d'écrire

A l'Ephore Arfidas , au Sénateur Cratès i

le vous défère aflez pour n'en vouloir rien lire,

Tout eft encor fermé, voyez. i

LYSANDER.
le fuis coupable,

Pafcc qu'on me trahit, que l'on vous fertjtrop bien,"

Et que par un effort de prudence admirable

Vous avez fçeu prévoir dequoy feroit capable

Après tant de mépris un cœur comme le mien.
Ce deûcin toutefois ne paffera pour crime

Que parce qu'il eft fans effet.

Et ce qu'on va nommer forfait

^<i rico qu*im pleio fuccès n'cuft reodu légitime.
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Tout devient glorieux pour qui peut l'obtenir,

Et qui le manque , eft à punir,

AGE SI LAS.
Non,non,j'aurois plus fait peut-tftre en voftre phcc»

Il eft naturel aux grands coeurs

Defentir vivement de pareilles rigueurs.

Et vous m'ofFenferiez de douter de ma grâce.

Comme Roy je la donne , & comme amy discret

le vous afleure du fecret.

le remets eu vos mains tout ce qui vous peut nuire,

Vous m'avez trop fervy pour m'en trouver ingrat,

Et d'un trop grand foutien je priverois l'Etat

Pour des reflentimens ob j'ay fçeu vous réduire.

Ma puiflance établie Se mes droits confervez

Ke me laifTent point d'yeux pour voir voftre entre-

Dites-moy feulement avec mefme franchife, (prifer

Vous doy-je encor bien plus que vous ne me devez î

LYSANDER.
Avez-vous pu , Seigneur , me devoir quelque chofeî

Qui fert le mieux fon Roy ne fait que fon devoir :

En vous de tout l'Etat j'ay défendu la caufe

,

Quand je l'ay fait tomber defîbus voftre pouvoir.

Le zèle eft tout de feu quand ce grand devoir prefle,

Et comme à le moins {uivre on s'en acquite mal.

Le mien vous fcrvit moins qu'il ne fervit la Grèce,

Quand j'en fçeus ménager les cœurs avec adrefle.

Pour vous en faire Général.

le vous doy cependant Ôc la vie & ma gloire,

Et lors qu*un deflTein malheureux

Peut me coûter le jour & fouiller ma mémoire,
La magnanimité de ce coeur généreux...

AGESILAS.
Reprochez-moy plûtoft toutes mes injustices.

Que de plus ravaler de fi rares fervices

,

Elles ont fait le crime , & j'en tire ce bien

,

Que j'ay pu m'acquiter & ne vous doy plus riea.

A prefent que la gratitude

Ne peut pafTcr pour debte en qui s'cft acquité^

N ij
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Vos fervices payez d'un traitement fi rude

Vont recevoir de rnoy ce qu'ils ont mérité.

S'ils ont fçeu conierver un trofne en ma famille,

l'y veux par mon Hymen faire feoir voftre fille,
'

Ceft âinfi qu'avec vous je puis le partager.

L Y S A N D E R.

Seigneur, à cesbontezque je n'ofois attendre

Que pu is-je....

A G E S I L A S.

lugez-en comme il en faut juger,

Et fur tout commencez d'apprendre.

Que les Rois font jaloux du fouverain pouvoir.

Qu'ils aiment qu'on leur doive & ne peuvent devoir,

Que rien à leurs Sujets n'?cquiert l'indépendance.

Qu'ils règlent à leur choix l'employ des plus grands

cœurs

,

Qu'ils ont pour qui les fttt des grâces , des faveurs,

Et qu'on n'a jamais droit fur leur reconnoiflauce.

Prenons dorefnavant vous & moy pour objet

Les deroirs qu'il faudra l'un à l'autre nous rendre.

N'oubliez plus ceux d'un Sujet

,

Et j'auray foin de ceux d'un gendre.

SCENE VIII.
AGESILAS,LYSANDER,

AGLATIDE, condu'ue par

XENOCLES.
AGLATIDE.

SVt un ordre , Seigneur , receu de voftre part

le viens étonnée & furprife

,

De voir que tout d'un coup un Roy m'en favorife,

Qui me daignoit à peine honorer d'un legard.
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A G E s I L A s.

Sortez d'étonnement. Les temps changent , Ma-

dame,
Etl'on n'a pas toujours mefnTies yeux ny mefme ame.

Pourriez-vous de ma raain accepter uu époux î

A G L A T I D E.

Si mon père y confent mon devoir me l'ordonne.

Ce me fera trop d'heur de le tenir de vous :

Mais avant que fçavoir quelle en eft la peifonne,

Pourrois-je vous parler avec la liberté

Que me fouffroit à Sparte un feu trop écouté,

Alors qu'il vous plaifoit , ou m'aimer , ou me dire

Qu'en voftre cœur mes yeuxs'ctoient fait un empire?

Non que j'y penfe eucor,j'apprcDS de vous.Seigueur,

Qu'on châge avec le temps û*ame,d'yeux,d: de cœur.

AGESILAS.
Rappelez ces beaux jours pour me parler fans

feindre ,

Mais fi vous le pouvez , Madame , épargnez-moy.

A G L A T I D E.

Ce feroit fans raifon que j'ofeiois m'en plaindre,

L'amour doit eftre libre , & vous êtes mon Roy.

Mais puisque jusqu'à vous vous m'avez fait préten-

dre.

N'obligez point , Seigneur, cet espoir à defcendre,

Et ne me faites point de loix

Qui profanent l'honneur de voftre premier choix.

l'v trouvois pour moy tant de gloire,

l'en chéris à tel point la flateuie mémoire,
Que je regarderois comme un indigne époux
(^iconque m'offriroitun moindre rang que vous.

Si cet orgueil a quelque crime

,

Il n'eu faut accufer que voftre trop d'estira<r.

Ce font des fentimens que je ne puis trahir ;

Après cela parlez , c'eft à moy d'obéir.

AGESILAS.
le parleray , Madame , avec mefme franchife.

l'aime à voir cet orgueil aue mou choix auihorife

N iij
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A dédaigner les vœux de tout autre qu'un Roy,
Taime cette hauteur en un jeune courage.
Et vous n'aurez point lieu de vous plaindre de moy,
Si voftre heureux destin dépend de mon fuflfrage.

SCENE DERNIERE.
AGESILAS , LYSANDER', COTYS ,

SPITRIDATE,MANDANE,
ELPINICE, AGLATIDE,
XENOCLES.

C O T Y S.

S'Eigneur , à vos bontez nous venons confacrer

Et Mandane & moy noftre vie.

SPITRIDATE.
De pareilles faveurs , Seigneur , nous font rentrer

Pour vous faire voirmefme envie.

AGESILAS.
le vous ay fait justice à tous

,

Et je croy que ce jour vous doit eftre afifez doux
Qui de tous vos fouhaits à voftre gré décide

}

Mais pour le rendre encor plus doux & plus charmant,

Sçachez que Sparte voit ù Reine eu Aglatide,

A qui le Ciel en moy rend fon premier amant.

AGLATIDE.
Ceft me faire , Seigneur, des furprifes nouvelles.

AGESILAS.
Rendons nos cœurs , Madame , à des fiâmes fi belles,

Et tous enfemble allons préparer ce beau jour

Qui par un triple Hymen couronnera l'amour.

lin dtt cinquième c^ dernier^Be^
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tA C T E F R S.

ATT I L A , koy des Huns.

A R D A R I C , Roy des Gépides.

V A L A M I R , Roy des "Ostrogots.

H O N O R I E , Sœur de l*EmpereUt Vifîentinian.

I LD I O N E , Sœur de Méroîiée Roy de France.

O C T A R , Capitaine des gardes d'Attila.

r L A V I E , Dame d'honuf«r d*Houorie.

l4 Scène efi nu Camp d'^ttiU dans

la Norique.
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ATTILA.
TRAGEDIE.

~~â"c"Ye~T~~
SCENE PREMIERE.
ATTILA, OCTAR , Suite.

ATTILA.
L S ne font pas venus , nos deux Rois i

qu'on leur die

Qu'ils le font trop attendre , & qu'At-

tila s'ennuye

,

Qu'alors que je les mande ils doivent

fe hafter.

OCTAR.
Mais , Seigneur , quel befoin de les en confulter ?

Pourquoy de voflre hymen les prendre pour arbitres,

Bux qui «'ont de leur trofae icy que de vains titres.

Et que vous ne laifl'ez au nombre des vivants

,

Que pour traifuer par tout deux Rois poux vos Sui"

vants-î

N V
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ATTILA.

Pen puis réfoudre feul , G6lar , & les appelle.

Non Tous aucun espoir de lumière nouvelle,

le croy voir avant eux ce qu'ils m'éclairciront.

Et m'cftre di ja dit tout ce qu'ils me diront.

Mais de ces deux Partis lequel que je préfère,

Sa gloire efl: un affront pour l'autre & pour fou frère.

Et je veux attirer d'un fi juste couroux
Sur l'autheur du confeil les plus dangereux coups^

Affeurer une excufe à ce manque d'estime.

Pouvoir, s*il eft befoiu, livrer une vidlime }

Et c'efr ce qui m'oblige à confulter ces Rois,

Pour faire à lenrs périls éclater ce grand choix.

Car enfin j'aimerois un prétexte à leur perte,

l'eu prendrois hautement l'occafion offerte :

Ce titre eu eux me choque, & je ne f^ay pourquoy

Vn Roy que je commande ofe fe nommer Roy.
Vil nom fi glorieux marque une indépendance.

Que fouille, que détruit la moindre obèïflance.

Et je fuis las de voir que du bandeau Royal

lîs prennent droit tous deux de me traiter d'égal.

O C T A R.

Mais , Seigneur , fe peut-il que pour ces deux Prin-

cefPes

Vous ayez mefmes yeux & pareilles tcndrelTes i

Que leur mérite égal dispofe fans ennuy

Voftre ame irréfoluc aux fcntiments d'autruy ?

Ou fi vers l'une ou l'autre elle a pris quelque pente.

Dont prennent ces deux Rois la route différente,

Voudra-t'elle aux dépens de fes vœux les plus doux

Préparer une excufe à ce juste couroux?

Et pour juste qu'il foit, cft-il fi fort à craindre.

Que le grand Attila s'abaifîe à fe contraindre î

ATTILA.
Non^ mais la noble ardeur d'envahir tant d'Etats

Doit combatre de teflre encor plus que de bras,

Entre fes ennemis rompre l'intelligence,

y jetter du defordre & de U défiance,
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Et ne rien hazarcler, qu'on n'ait de toutes parts,

Autant qu'il eft poiTible, enchaifné les hazards.

Nous étions aufE forts qu'à prefent nous le fom-
mes, (mesi

Quand je fondis en Gaule avec cinq cens mille hom-
Dès lors , s'il t'en fouvient, je voulus, mais en vain

D'avec le Vifigot détacher le Romain.
l'y perdis auprès d'eux des foins qui me perdirent.

Loin de fe divifer d'autant mieux ils s'unirent :

La terreur de mon nom pour nouveaux compagnon^
Leur donna les Alains,les Francs,les Bourguignons,

Et n'ayant pu femer entr'eux aucuns divorces,

le me vis en déroute avec toutes mes forces.

l'ay fçeu les rétablir & cherche à me vanger,

Mais je cherche à le faire avec moins de danger.

De ces cinq Nations contre moy trop heureufes

renvoyé offrir la Paix aux deux plus btlliqueufes,

le traite avec chacune , & comme toutes deux
De mon Hymen offert ont accepté les nœuds.
Des Princciïes qu'en fuite elles en font le gage.

L'une fera ma femme, & l'autre mou oftage.

Si j'offcnfe parla l'un des deux Souverains,

II craindra pour fa fœur qui reste entre mes mains*

Ainfi je les tiendray l'un & l'autre en contrainte.

L'un par mon alliance , & l'autre par la crainte y

Ou file malheureux s'obstine à s'irriter,

L'heureux en ma faveur fçaura luy réfister,

Tant que de nos vainqueurs terraflez l'un par Tautre

Les trofnes ébranlez tombent aux pieds du noftre.

Quant à l'amour , appren que mon plus doux foucy
N'eft... M*is Ardaric entre, ôc Valamir aufH

N vj
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SCENE IL
ATTILA, ARDARIC, VALAMIR,

O C T A R.

ATTILA.
ROis amis d'Attila , foutiens de ma puiffance.

Qui rangez tant d'Etats fous mon obcïnTance,

Et de qui les confeils , le grand cœur , & la main.

Me rendent formidable à tout le genre humain.

Vous voyez en mon Camp les éclatantes marques

Que de ce vaste cflFroy nous douent deux Monarques»

En Gaule Méroiiée , à Rome l'Empereur,

Ont crû par mon Hymen éviter ma fureur »

La paix avec tous deux en mefme temps traitée

Se trouve avec tous deux à ce prix arrêtée

,

Et presque fur les pas de mes Ambaffadeurs

Les leurs m'ont amené deux Princeflès leurs fœurs.

Le choix m'en embârafîie , il eft temps de le faire

,

Depuis leur arrivée en vain je le diffère,

Il faut enfin réfoudre , & quel que foit ce choix,

l'off-^nfe un Empereur, ouïe plus grand des Rois.

le le dis le plus grand , non qu'encor la viéloire

Ait porté Méroiiée à ce comble de gloire.

Mais (î de nos devins Toracle n'eft point faux,

Sa grandeur doit atteindre aux degrcz les plus hauts,

Et cle fes fuccefleurs l'Hmpire inébranlable

Sera dr fiécle en fiéclc enfin fi redoutable

,

Qu'ut» jour toute la Terre en recevra des loix,

Ou tremblera du moins au nom de leurs François.

Vous donc qui connoifTez de combien d'importlce

Eft pour nos grands projets l'une & l'autre alliance,

Prétez-moy des clartez pour bien voir au jourd'huy

Pelaquefle ils auront ou plus ou moins d'appuy,
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Qui des deux honoré par ces nœuds domestiques

Nous vaugera le mieux des champs Catalauniques,

Et qui des deux enfin décheu d'un tel es|iK)ir

Sera le plus à craindre à qui veut tout pouvoir.

A R D A R 1 C.

En l'état ou le Ciel a mis voftrepui (Tance
,

Nous mettrions en vain les forces eu balance,

Tout ce qu'on y peut voir ou de plus ou de moins
Ne vaut pas amufer le moindre de vos foins.

L'un & l'autre Traité fuffitpour nous instruire

Qu'ils vous craignent tous deux & n'ofent plus vous
A infî fans perdre temps à vous inquiéter

, (nuirez

Vous n'avez que vos yeux , Seigneur, à consulter.

Laiflez aller ce choix du cofté du mérite

Pour qui fur leur rapport l'amour vous foîlicite.

Croyez ce qu'avec eux voftre cœur ré(oudra.

Et de ces Potentats s'offenfe qui voudra.

ATTILA.
L'amour chez Attila n'eft pas un bon fuffrage.

Ce qu'on m'en donneroit me tiédroit lieu d'outrage^

Et tout exprès ailleurs je porterois ma foy.

De peur qu'on n'euft par là trop de pouvoir fur moy*
Les femmes qu'on adore ufurpent un empire
Que jamais un mary n'ofe ou ne peut dédire :

C'eft au commun des Rois à fe plaire en leurs fers.

Non à ceux dont le nom fait trembler l^Vnivers.

Que chacun de leurs yeux aime à fe faire es,clave,

Moy, je ne veux les voir qu'en Tyrans que je brave,.

Et par quelques attraits qu'ils captivent un coeur.

Le mien en dépit d'yeux eft tout à ma grandeur.

Parlez donc feulement du choix le plus utile,

Du couroux à dompter ou plus ou moins facile,.

Et ne me dites point que de chaque cofté

Vous voyez comme luv peu d'inégalité.

En matière d'Etat, ne fuft-ce qu*un Atome,
Saperte quelquefois importe d'un Royaume-,
Il n'eft fcrupuie éxaél qu'il n'y faille garder.

Et le moindre avantage a droit de décider.
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V A L A M I R.

Seigneur, dans le panchant que prennent les affaires^

Les grands discours icy ne font pas néceflaires,

Il ne faut que des yeux , & pour tout découvrir,

Pour décider de tout, on n'a qu'à les ouvrir.

Vn grand destin commence, un grand destin s*a-

chéve,

L'Empire eft preft à choir, & la France s'élève >

L'une peut avec elle affermir fon appuy

,

Et l'autre en trébuchant l'enfévelir fous luy. (clcs.

Vos Devins vous l'ont dit. N'y mettez point d'obsta-

Vous qui n'avez jamais douté de leurs oracles.

Soutenir un Etat chancelant &brifé,

C'eft chercher par fa cheute à fe voir écrafé.

Appuyez donc la France , & laiffez tomber Rome,
Aux grands ordres du Ciel prêtez ceux d'un grand

homme,
D*un fi bel avenir avouez vos Devins,

Avancez les fuccès , & haftez les destins»

A R D A R I C.

Ouy, le Ciel par le choix de ces grands Hymcnées
A mis entre vos mains le cours des Destinéesi

Mais s'il eft glorieux, Seigneur, delehafter,

Il l'eft , & plus encor , de fi bien l'arrêter.

Que la France en dépit d'un infaillible augure

N'aille qu'à pas traifnants vers fa grandeur future,.

Et que l'Aigle accablé par ce destin nouveau

Ne puilTe trébucher que fur voftre tombeau.

Seroit-il gloire égale à celle de fuspendre

Ce que ces deux Etats du Ciel doivent attendre.

Et de vous faire voir aux plus fçavans Devins

Arbitre des fuccès, & maiftre des Destins ?

l'ofe vous dire plus. Tout ce qu'ils vous prédifent.

Avec pleine clarté dans le Ciel ils le lifent ;

Mais vous aOeurent-ils que quelque Astre jaloux

N'ait point mis plus d'un fiécle entre l'effet & vous î

Ces éclatans retours que font les Destinées

Sont alFez uremeut l'œuvre de peu d'années,,
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Et ce qu'on vous prédit touchant ces deux Etats

Peut cftre un avenir qui ne vous touche pas.

Cependant regardez ce qu'eft encor l'Empire,

Il chancelle , il fe brife , Se chacun le déchire,

De (es entrailles mefme il produit des Tyrans,

Mais il peut encor plus que tous fes Conquérans.

Le moindre louvenir des champs Catalauniques

En peut mettre à vos yeux des preuves trop publi-

Singibar, Gondebaut, Mérouée,& Thierry, (ques:

Là lans Aètius tous quatre auroient péry

,

Les Romains firent feuls cette grande journée :

VnifTez-lcs à vous par un digne Hyménée.
Puisque déjà ians eux vous pouvez presque tout.

Il n'eft rien dont par eux vous ne veniez à bout.

Quand de ces nouveaux Rois ils vous auront fait

maiftre.

Vous verrez à loifîr de qui vous voudrez l^eftre,

Et réfoudrez vous feul avec tranquillité

Si vous leur fouffrirez encor Tégalité.

V A L A M 1 R.
L*Empire, je Tavouë, efl: encor quelque chofe,

Mais nous ne fommes plus au temps de Théodofe,
Et comme dans fa race il ne revit pas bien,

L'Empire eft quelque chofe , & l'Empereur n'ed
rien.

Ses deux HIs n'ont remply les trofnes des deux Rorr:es

Que d'idoles pompeuï,que d'ombres au lieu d'hom-
mes.

L'imbécilîe fierté de ces faux Souverains,

Qu^i u'ofoit à fon aide appeler de Romains,
Parmy des Nations qu'ils traitoient de barbares

Empruntoit pour régner des perfonnes plus rares y

Et d'un codé Gainas , de l'autre Stilicon,

A ces deux Majestez ne laiiTant que le nom,
On voyoit dominer d'une h::uteur égale

Vn Got dans un Empire, & dans l'autre un Vandale»
Comme de tous collez on s'en eft indigné,

Dç touseoflez autli pour eux ou s. régné.
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le fécond Théodofe avoit pris leur modeUe,
Sa fœur à cinquante ans le tenoit en tutelle,

Et fut , tant qu'il régna , l*ame de ce grand corps

Dont elle fait encor mouvoir tous les rciïbrts.

Pour Valentinian, tant qu^a vécu fa mère.
Il a (emblé répondre à ce grand caraftére.

Il a paru régner; mais on voit aujourd'huy

Qu'il régnoit par ù mcte , ou fa mérc pour luy.

Et depuis fon trépas il a trop fait connoilhc

Que s'il eft Empereur Aëtius eft maiftre.

Et c'en feroit la fœur qu'il faudrait obtenir,

Si jamais aux Rontains vous vouliez vous unir.

Au reste, un Prince foible, envieu>r, mol, ftupide,

Qu'im heureux fuccès enfle , un douteux intimide,

Qiii pour unique employ s'attache à fo« pbifir.

Et laifTe le pouvoir à qui s'en peut faifir.

Mais le grand Méroiiée eft un Roy magnanime,
Aniourcux de la gloire , ardent après l'estime,

Qui ne permet aux fiens d'employ ny de pouvoir.

Qu'autant que par fon ordre ils en doivent avoir.

Il fçait vaincre & régner j & depuis fa vi(5toire

S'il a déj 3 fournis & la Seine & la Loire

,

Quand vous voudrez aux fiens joindre vos combat

-

tans

,

La Garomne & l'Arar ne tiendront pas long-temps.

Alors ces mefmes champs témioins de noftre honte

En verront la vengeance & plus haute & plus prôpte.

Et pour glorieux prix d'avoir fçeu nous vanger

Vous aurez avec luy la Gaule à partager.

D'où vous ferez fçavoir à toute l'Italie,

Qu'alors que la prudence à la valeur s^allie ,

Il n'efl rien à l'épreuve , & qu'il eft temps qu'enfin

Et du Tibre & du Po vous faffiez le destin.

A R D A R I C.

Prenez-en donc h droit des n>ains d'une PrincefTe

Qui l'apporte pour dot à l'ardeur qui vous prefTe,

Et paroidez plûtoft vous faifir de fon bien,

Qu'ufurper des Etats fur qui ne vous dait rien.
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Sa mérc eut tant de part à la toute-puiiï'ancc,

Qu'elle fit à l'Empire aflTocier Constance

,

Et fi ce mefme Empire a quelque attrait pour VOUS,

La fille a mefme droit en faveur d'un -époux.

Allez la force en main demander ce partage,

Que d'un père mourant luy lai (la le fuffrage ,

Sous ce prétexte heureux vous verrez des Romains
Se détacher de F-.ome & vous tendre les mains.

Aëtiusn'eft pasfiMaiftrc qu'on veut croire,

Il a jusque chez luy des jaloux de fa gloire.

Et vous aurez pour vous tous ceux qui dans le cœur
Sont mécontents du Prince , eu las du Gouverneur.
Le débris deVEmcire a de belles ruïnes.

S'il n'a plus de Héros , il a des Héroïnes

,

Rome vous en ofte une & part à ce débris j

Pourriez-vous rcfufer voftre main à ce prix î

Ildioue n'apporte icy que fa perfonne.

Sa dot ne peut s'étendre aux droits d'une Couronne,
Ses Francs n'admettent point de femme à dominer.

Mais les droits d'Honorie ont dcquoy tout don-
ner.

Attachez-les , Seigneur, à vous , à voftre race.

Du fameux Théodofe afleurez-vousla place ,

Rome adore la foeur , le frère eft fans pouvoir,

On hait Aetius , vous n'avez qu'à vouloir.

ATTILA.
Eft-ce comme il me faut tirer d'inquiétude

Que de plonger mon ame en plus d'incertitude.

Et pour vous prévaloir de mes perpléxitez,

Choifiiïez-vous exprès ces contrsriétez î

Plus j'entens raifonner , & moins on détermine !

Chacun dans fa penfée également s'obstine !

Et quand par vous je cherche à ne plus balancer.

Vous cherchez l'un & l'autre à mieux m'embaralTer !

le ne demande point de fi diverfes routes

,

Il me faut des clartez & non de nouveaux doutes,

Et quand je vous confie un fort tel que le mien,

C'eft m'offcnfer tous deux que ne réfoudre rieo.
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V A L A M I R.

Seigneur, chacun de nous vous parle comme il penfe,

Chacun de ce grand choix vous fait voir Timportace,

Mais nous ne fommes point jaloux de nos avis :

Croyez-le, croyez-moy, nous en ferons ravis,

Ils font les purs effets d'une amitié fidcllc,

De qui le zèle aident...

ATTILA.
VnifTez-donc ce zèle

Et ne me forcez point à voir dans vos débats

Plus que je ne veux voir , &,.. je n*achéve pas.

Dites-moy feulement ce qui vous intércfîe

A protéger jcy l'une & l'autre Princeflc.

Leurs frères vous ont-ils à force de préfens

Chacun de fon cofté rendus leurs Partifans l

Eft-ce amitié pour l'une, eft-ce haine pour l'autre,

Qui forme auprès de moy fou avis Se le voftre ?

Par quel deffein de plaire ou de vous agrandir...

Mais derechef je veux ne rien approfondir.

Et croire qu'où je fuis on n'a pas tant d'audace»

Vou«, C\ vous vous aimez, faites-vous une grâce.

Accordez-vous enfemble & ne contestez plus.

Ou de l'une des deux ménagez un refus.

Afin que nous puilTions en cette conjou^rc
A fon averfion imputer h rupture.

Employe2-y tous deux ce zèle & cette ardeur

Que vous dites avoir tous deux pour ma grandeur 5

l'en croiray les efforts qu'on fera pour me plaire.

Et veux bien jusque-là fuspcadre ma colère.
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SCE^NE III.

ARDARIC.VALAMIR.
A R D A R I C.

EN ferons-nous toujours les malheureux objets.

Et verrons-nous toujours qu'il nous traite en Su-

jets ?

VALAMIR.
Fermons les yeux , Seigneur , fur de telles disgrâ-

ces,

Le Ciel en doit un jour effacer jusque aux traces,

Mes Devins me ]*ont dit , & s'il en eft befoiu,

le diray que ce jour peut-eftre n'eft pas loin :

Ils en ont , difent-ils , un afTeuré préface.

le vous confieray plus , ils m'ont dit davantage,

Et qu'un Théodoric qui doit fortir de moy
Commandera dans Rome & s'en fera le Roy j

Et c'eft ce qui m'oblige à parler pour la France,

A prefTer Attila d'en choifir l'alliance

,

D'époufer Ildione , afin que par ce choix

Illaifl'e à mon Hymen Honorie &fes droits.

Ne vous oppofez plus aux grandeurs d'Ildione,

Souffrez en ma faveur qu*elle monte à ce trofne.

Et fi jamais pour vous je puis en faire autant.,..

A R D A R I C.

Vous le pouvez, Seigneur, & dès ce mefme instant,

SouSrez qu'à voftre exemple en deux mots je m'ex-

plique.

Vous aimez, mais ce n'eft qu*un amour Politique,

Et puisque je vous doy confidence à mon four,

l'ay pour l'autre Princeiïe un véritable amour >

Et c'cft ce qui m'oblige à parler pour l'Empire,

Afin qu'on m'abandonne un objet où j'aspire.
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Vne étroite amitié l'un à l*autre nous joint

,

Mais enfin nos dcfirsne compati iïent point.

Voyons qui fe doit vaincre , & s'il faut que mon
ame

A voflre ambition immole cette flame

,

Ou s'il n'eft point plus beau que voftre ambition

Elle mefme s'immole à cette pafTion.

V A L A M I R.

Ce feroit pour mon cœur un criiel facrifice.

ARDARIC.
Ht l'autre pour le mien feroit un dur fupplice.

Vous aime-t'on i

V A L A M I R.

Du moins j'ay lieu de m'en flater.

Et vous, Seigneur?

ARDARIC.
Du moins on me daigne écouter.

V A L A M I R.
Qu'un mutuel amour eft un tnste avantage.

Quand ce que nous aimons d'un autre eft le partaeel

ARDARIC.
Cependant le Tyran prendra pour attentat

Cet amour qui fait feul tant de raifons d'Etat.

Nous n'avons que trop veu jusqu'où va fa colère,

Qm n'a pas épargné le fan» mefme d'un frère,

Et combien après luy de Rois fes alliez

A fon orgueil barbare il a facrifiez.

V A L A M I R.
Les peuples qui fuivoient ces illustres viélimes

Suivent encor iov.s luy l'impunité des crimes.

Et ce ravage a fFrcux qu'il permet aux foldats

Luy gagne tant de cœurs , luy donne tant de bras.

Que nos propres Sujets fortis de nos Provinces

Sont eu dépit de nous plus à luv qu'à leurs Princes.

ARDARIC.
Il femble à fes difcours déjà nous foupçonner,

Et ce font des foupçons qu'il nous faut détourner.

A ce refus qu'il veut dispofous ma Princefle.
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V A L A M l R.

Pour y porter la mienne il faudra peu d'adrefTe.

ARDARIC.
Si vous perfuadez ,

quel malheur eft le mien î

V A L A M I R.^

Et fi 1*0D vous en croit
, puis-je espérer plus rien ?

ARDARIC.
Ah que ne pouvons-nous eftre heureux l'un & l'autre!

V A L A M I R.

Ah que n*cfl mon bonheur plus compatible au vo-
ftre!

ARDARIC.
Allons des deux coftez chacun faire un effort.

V A L A M I R.

Allo;is , & du fuccès laiflbns en faire au Sort.

Fin dti frémter ^[le.
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ACTE II

SCEN E PREMIERE.
HONGRIE, FLAVIE.

ï L A V I E.

E ne m'en défens point , ouy , Madame

,

OdiUï m'aime

,

Tout ce que je vous dy, je l'ay fçeu de
iuy-mefme

,

Ils font Rois , mais c*eft tout. Ce titre

fans pouvoir

N'a rien presque en tous deux de ce qu'il doit avoir.

Et le fier Attila chaque jour fait connoiftre C^rç,

Que s'il n'eft pas leur Roy du moins il cft leuimai-

Et qu'ils n'ont en fa Cour le rang de fes amis,

Qu*autant qu'à fon orgueil ils s'y montrent fournis.

Tous deux ont grand mérite , & tous deux grand cou-

Mais ils font,à vray dire,icy comme en oftage, (ragei

Tandis que leurs Soldats en des camps éloignez

Prennent Tordre fous luy de gens qu'il a gagnez

,

Et fi de le fervir leurs troupes n'étoient preftes,

Ces Rois , tous Rois qu'ils font , répondroient de

leurs teftes.

Son frère aifné Vléda plus reraply d'équité

Les traitoit malgré luy d'entière égalité)

Il n'a pu le fonffrir , & fn jaloufe envie

Pour n'avoir plus d'égaux s'eft immolé fa vie.
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Le fang qu'après avoir mis ce Prince au tombeau
Ou luy voit chaque jour distiler du cerveau,

Punit fon parricide , & chaque jour vient faire

Vn tribut étonnant à celuy de ce frère.

Suivant mefme qu'il a plus ou moins de couroux,

Ce faug forme un fupplice ou plus rude ou plus doux,
S'ouvre une plus féconde ou plus ftérile veine,

Et chaque emportement porte avec luy fa peine.

HONGRIE.
Que me fert donc qu'on m'aime, & pourquoy m*cn-

^ager ..

A fouffrir un amour qui ne peut me vangcrî

L'infolent Attila me donne une rivale

,

Par ce choix qu'il balance il la fait mon égale.

Et quand pour l'en punir je croy prendre un grand
Roy,

le ne preus qu'un grand nom qui ne peut rien pout
moy !

luge que de chagrins au coeur d'une Princeffe

Qui hait également l'orgueil & la foibleflc.

Et de quel œil je puis regarder un amant
Qui n'aura que pitié de mon rellentiment,

Qm ne fçaura qu'aimer , & dont tout lefervice

Ne m'afTeure aucun bras à me faire justice.

Jusqu'à Rome Attila m'envoye offrir fa foy.

Pour douter dans fon camp entre Ildione & moy!
Hélas , Flavie , hélas ! fi ce doute m'offenfe.

Que doit faire une indigne & haute préférence.

Et v'eii^e pas alors le dernier des malheurs

Qu'un éclat impuiflàut d'inutiles douleurs l

FLAVIE.
Prévene-z-le , Madame , & montrez à fa honte

Combien de tant d'orgueil vous faites peu de contCt

H N O R ï E.

La bravade eft ai fée, un mot eft bien-toft dit.

Mais oïl fuir un Tyran que la bravade aigrit î

Retournerai y-je à Rome ou j'ay lai (Té mon frère

Ëuâamé contre moy de haine Ôc de coléie,
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Et qui fans la terreur d'un nom fi redouté

lamais n'euft mis de borne à ma captivité ?

Moy qui prétens pour dot la moitié de l'Empire...

F LAVIE.
Ce feroit d'un malheur vous jettcr dans un pire,

Ne vous emportez pas contre vous jusque-là,

Il eft d'autres moyens de braver Attila.

Epoufez Valamir. i

HONGRIE.
Eft-ce comme on le brave

Que d'époufer uu Roy dont il fait fon esclave?

F LAVIE.
Mais vous l'aimez.

HONGRIE.
Et bien, fi j*aime Valamir,

le ne veux point de Rois qu'on force d'obéir.

Et fi tu me dis vray
,
quelque rang que je tienne.

Cet Hymen pcurroit e ftre & fa perte & la mienne.
Mais je veux qu'Attila preffé d'un autre amour
Endure un tel infulte au milieu de (a Cour :

Ildione par là me verroit à fa fuite,

'A de honteux respeéls je m'y verrois réduite,

Et le fang des Céfars qu'on adora toujours

Feroit hommage au fang d'un Roy de quatre jours 2
'

Dy-le moy toutefois. Pancheroit-il vers elle î

Que t'en a dit Oétar l

F LAVIE.
, Qu'il la trouve aflez belle,

Qu'il en parle avec joye , & fuit à luy parler.

HONGRIE.
Il me parle , & s'il faut ne rien dilTimuler,

Ses discours me font voir du respeét , de l'estime,

Et mefme quelque amour , fans que le nom s'expri-

me.
FLAVIE.

C*eft un peu plus qu'à l'autre.

HONORIE.
Et peut-eftre bien moins,

FLAVIE



TRAGEDIE. 315
F L A V I E.

Quoy, cequ'àréviteril apporte de foins....

HONGRIE.
Peut-eftrc il ne la fuit que de peur de fe rendre.

Et s'jl ne me fuit pas , il fçait mieux s'en défendre.

Oiiy, fans doute il la craint , & toute fa fierté

Ménage pour choiiîr un peu de liberté.

F LAVIE.
Mais laquelle des àeuTc voulez-vous qu'il choififle 5

HONGRIE.
Mon amcdes deux parts attend raefme fupplicc,

Ainfi que mon amour ma gloire a fes appas,

le meurs s'jI me choifit ou ne me choifit pas,

Et... mais Valamir entre , & fa veuë en tron amc
Fait trembler mon orgueil , enorgueillit ma flamc, ^

Flavie , il peut fur moy bien plus que je ne veux,

four peu que je l'écoute , il aura tous mes vœux.
Py-Iuy... mais il vaut mieux fauc eflFort fur moy-

mefme.

SCENE IL
VALAMIR, HONGRIE, FLAVIE.

HONGRIE.
LE f^ave7-vous , Seigneur , comment je veux

qu'on m'aime î

Et puisque jusqu'à moy vous portez vos fouhaits,

Avez-vous fçeu connoiftre à quel prix je me metsî

le parle avec franchife , & ne veux point vous taire

Que vos foins me plairoient s'il ne faloit que plaire:

Mais quaad cent & cent fois ils feroiét mieux rcceu%
Il faut paurm'obtetïir quelque cl'.ofe de plus.

Attila m'eft promis
, j*en ay fa foy pour gage,

La Priucefîe des Francs prétend mefme avant^e,

ir.Tattie. O
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Et bien que fur le choix il femble héfiter

,

Etint ce que je fuis faurois tort d'en doutef.

Mais qui promet à deux outrage l'une & l'autre î

Tay du cœur , on m'offenfe , examinez le voftre.

Pourrez-vous m'en vanger î pourrez-vous l'eu punir}

VALAMIR.
N'eft-ce que par le fang qu'on peut vous obtenir ?

Et faut-il que ma flame à ce grand cœur réponde

Par un affafTinat du plus grand Roy du monde.
D'un Roy que vous avez fouhaité pour époux î

Ne fçauroit-on fans crime eftre digne de vousî

HONGRIE.
Non

,
je ne vous dy pas qu'aux dépens de fa tefte

Vous vous falliez aimer ôc psyiez ma conquefte :

De l'aimable façon qu'il vous traite aujourd'huy

Il a trop mérité ces tendrefTes pour luy.

D'ailleurs , s'il faut qu'on l'aime , il eft bon qu'on Iç

craigne :

Mais c'eft cet Attila qu*il faut que je dédaigne.

Pourrez-vous hautement me tirer de fes mains,

Et braver avec moy le plus fier des humains i

VALAMIR.
Il n'en eft pasbefoin , Madame , il vous respc6te,

Et bien que fa fierté vous puilîe eftre fuspe£le,

A vos moindres froideurs , à vçs moindres dégoûts,

le fçay que fes respefts me donneroient à vous.

HONGRIE.
Que j'estime afTez peu le fang de Théodofe,

Pour fouffrir qu'en moy-mefme un Tyran en dispofc

Qu'une main qu'il me doit me choifilTe un m.ary.

Et me préfente un Roy comme fon favory!

Pour peu que vous m'aimiez , Seigneur , vous devc:

croire

Que rieo ne m'eft fenfible à l'égal de ma gloire.

Régnez comme Attila , je vous préfère à luy j

Mais point d'époux qui n'ofe eu dédaigner l'appuy.

Point d'époux qui m'abaifTe au rang de fes Sujettes*

Enfifl, je yeux ud Roy, regardez fi vous l'êtes,



TRAGEDIE. 515
Etquoyqnefurmon cœur vous ayezd'afcendant,

S^achcz qu'il u'aimera qu'un Prince indépendant.

Voyezà quoy, Scii^neur ,011 connoit les Monarques,

Ne m'oSiez plus de vœux qui n'eu portent les mar-
ques ,

Et foyez fatisfait -qu'on vous daigne a fleurer

Qu*à tous les Rois ce cœur voudroit vous préférer.

SCENE III.

VALAMIR, FLAVIE.
V A L A M I R.

QVtUe hauteur, Flavie , & que fàut-il qu'espérc

,

Va Roy dont tous les vœi:x. ...

FLAVIE.
Seigneur , laiffez-la faire,

L'amour fera le maiftre , 5r la mefme hauteur

Qu,i vous dispute icy l'empire de fon cœur

,

Vous donne en mefme temps lefecours de la haine

Pour triompher bien-toft de la fierté Romaine,
L'orgueil qui vous dédaîgne en dépit de fes feux

Fait haïr AtriL de <e promettre i deux :

Non que cette fierté n'en loif afTez jaloofe,

Pour ne pouvoir fouflpnr <]u'Ildione l'époufe i

A fon frère , à Tes Francs faites-la renvoyer,

Vous verrez tout ce coeur foudain fc- déployer,

Suivre ce qui luy plaift , br^ V£.r ce qui l'irrite,

Et livrer hautement la V'étoire au mérite.

Ne vous rebutez point d'un peu d'emportement;
Qiislquefois malgré nous il vient un bon moment.
L'amour fait des heureux lors que moins on y penfe,

Et je ne vous dy rien fans beaucoup d'apparence.

Ardaric vous apporte un entretien pli -s doux,

Adieu , comme le cœur le temps iera pour vous,

Oij
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SCENE IV.
ARDARIC, VALAMIR.

A R D A R î C.

QV'avez-voiis obtenu , Seigneur , de la Priocefle?

VALAMIR.
Beaucoup & rien. l'ay veu pour moy quelque ten-

dreiTe,

Mais elle fçaitd'^iHeuTS fi bien ce qu'elle vaut.

Que fi celle des Francs aie cœur aufii haut,

Si c'cft à nnelme prix , Seigneur , qu'elle fe donne,

Vous luy pourrez ioné'-temps offrir voftre couronne.

Mon Rival eft haï, \c n'en fçaurois douter.

Tout le cœurcftamoy, j*ay lieu de rr.'en vanter.

Au reste d^s Mortels je fçay qu'on me préfère,

Et ne fçay toutefois ce qu'il faut que j'espère.

Voyez voftre Ildione, & puilfiez-vous , Seigneur,

Y trouver plus de jour à lire dans fon coeur,

Vne ame plus tournée à remplir voftre attente,

Vn esprit plus facile. Oftar fort de fa Tente.

Adieu.

S G E N E V.

ARDARIC, OCTAR.
A R D A R I C.

X Ourray-jc voir h Princ^ffe à mon tour ?

OCTAR.
Nou , â moins qu'il vous pîaife attendre fon retourj
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Mais à ce que fes gens , Seigneur , m'ont fait entent

dre.

Vous n'avez en ce lieu qu'un moment a l'attendre.

ARDARIC.
Dites-moy cependant. Vous fuftes prifonnier

Du Roy des Francs fon f;ére en ce combat dernier?

O C T A R.

Le defordre , Seigneur , des champs Catalauniques

Me donna peu de part aux disgrâces publiques:

Si j'y fus prifonnier de ce Roy généreux

,

Il me fit dans fa Cour un fort affez heureux.

Ma prifon y fut libre , & j'y trouvay fans cefTe

Vne bonté fi rare au cœur de la Princeflè,

Que de retour icy je penfe luy devoir

Les plus facrez rcspefts qu'un Sujet puifTe avoir.

ARDARIC
Qu)uu Monarque eft heureux lors que le Ciel luy

donne
La main d'une fi belle & fi rare pcrfonne !

OCTAR.
Vous fçavez toutefois qu'Attila ne l'efl pas

,

Et combien fon trop d'heur luy caufe d'embarras,

ARDARIC.
Ah ,

puisqu'il a des yeux . fans doute il la préfère.

Mais vous vous louez fort aulîi du Roy fon frcre,

Ne me déguifez rien. A-t'il des quaîirez

A fe faire admirer ainfi de tous codez î

Eft-ce une vérité que ce que j'entens dire

,

Ou fi c'eft fans raifon que l'Vnivers l'admire I

OCTAR.
le ne fçay pas , Seigneur , ce qu'on vous en a dic.

Mais fi pour l'admirer ce que j'ay veu fufîît :

le l'ay veu dans la paix
,
je l'ay veu dans la guerre

Po'rter par tout un front de maiftre de la Terre.

Pay veu plus d'une fois de fiéres Nations

Defarmerfon couroux par leurs foûmiflîons}

l'ay veu tous les phifirs de fon ame héroïque

N'avoir rien que d'auguste & que de magnifique,

O iij
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Et fes illustres foins ouvrir à [es Sujets

L'Ecole de la guerre au milieu de la paix.

Par ces délafiemens ù noble inquiétude

De fes justes delTeins faifait Theureux prélude.

Et fi j'ofe le dire , il doit nous eftre doux
Que ce Héros les tourne ailleurs que contre nous. -

le l'ay veu tout couvert de poudre & de fumée
Donner le grand exemple à toute fon Armée,
Semer par fes périls l'effroy de tontes parts

,

Bouleverfer les murs d'un feul de fes regards,

Et fur l'orgueil brifé desplus fuperbes teftes

De fa courfe rapide entafTcr les conqueftes.

Ne me conwnaadez point de peindre un fi grand

Roy,
Ce que j'en ay veu pafTe un homme tel que moyî
Mais je ne puis , Seigneur, ro'empefcher de vous dire

Combien fon jeune Prince eft digne qu'on l'admire.

Il montre un cœur Ci haut fous un front délicat

Que dans fon premier lustre il eft déjà foldat :

Le corps attend les ans , mais l'ame eft toute prefte,,
^

D'un gros de Cavaliers il fe met à la tefte

,

Et l'épée à la main anime l'escadron

Qu'enorgueillit l'honneur de marcher fous fon noni»

Tout ce qu'a d*éclatant la majesté du Père

,

Tout ce qu'ont de charmant les grâces de la mère,

Tout brille fur ce front , dont l'aimable fierté

Porte empreints 8c ce charme de cette majesté,

L'amour & le respeét qu'un fi jeune mérite....

Mais la PrincelTe vient , Seigneur , ôc je vous quitte.
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SCENE VI.
ARDARICILDIONE.

I L D I O N E.

ON vousaconfuIté,Seigneur, m'apprendrez-vous

Comment voftre Attila dispofe enfin de nous i

A R D A R I C.

Comment dispofez-vous vous-mefme de mon ame?
Attila va choifir , il faut parler , Madame i

Si fon choix eft pour vous, que ferez-vous pour moy?
I LDI ON E.

Tout ce que peut un cœur qu'engage ailleurs ma foy.

C'eft devers vous qu'il panche ,& fi je ne vous aime,

le vous plaindray du moins à l'égal de moy-mefme,
l'auray mefmes ennuis , j'auray mefmes douleurs,

Mais je n'oubliray point que je me dois ailleurs.

A R D A R I C.

Cette foy que peut-eftre on eft preft de vous rendre,

Si vous aviez du cœur , vous fçauriez la reprendre.

I L D I O N E.

l'en ay, s'il faut me vaincre , autant qu'on peut avoir,

Et n'eu auray jamais pour vaincre mon devoir.

A R D A R I C.

Mais qui s'engage à deux dégage l'une & l'autre,

I L D I O N E.

Ce feroitmapenfée aulTibien que la voftre.

Et fi je n'étois pas , Seigneur , ce que je fuis,

l'en prendrois quelque droit de finir mes ennuis :

Mais l'esclavage fier d'une haute naiflance,

Ou toute autre peut tout , me tient dans l'impuif-

fance

,

Et viftime d'Etat , je doy fans reculer

Attendre aveuglement qu'on me daigne immoler.

O Jiij
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ARDARIC.

Attendre qu*Attila , l'objet de voftre haine.

Daigne vous immoler à la fierté Romaine !

I L D I O N E.

Qu'un pareil facrifice auroit pour moy d'appas,

Et que je ibuffiiray s'il ne s'y ré fout pas !

ARDARIC.
Qu'il feroit glorieux de le faire vous mefme

,

D'en épargner la honte à voftre Diadème !

Fentens celuy des Francs , qu'au lieu de maintenir^»

I L D I O N E.

C*eft à mon frère alors de vanger & punir

,

Mais ce n'eft point à moy de rompre une alliance

Dont il vient d'attacher vos Huns avec fa France,

Et me faire par là du gage de la paix

Le fla-nbeau d'une guerre à ne finir jamais.

Il faut qu'Attili parle ,& puiffe eftre Honorie
La plus confîdérée , ou moy la moius chérie :

PuifTe-t'il fe réfoudre à me manquer de foy !

C'efl tout ce que je puis , & pour vous, ôc pour mojr.

S'il vous faut des fouhaits , je n'en fuis point avare,

S'il vous faut des regrets , tout mon cœur s'y prépare^

Et veut bien...

ARDARIC.
Que feront d'inutiles fouhaits ,

QuelaifTer à tous deux d'inutiles regrets î

Pouvez-vous esoérer qu'Attila vous dédaigne î

*
I L D I O N E.

Rome eft encor puiiTante, il fe peut qu'il la craigne..

ARDARIC.
A moins que pour appuy Rome n'ait vos froideurs.

Vos yeux l'emporteront fur toutes fes grandeurs j

le le fens en moy-mefme , & ne voy point d'Empire

Qu'en mon cœur d'un regard ils ne puiffent détruire.

Armez-les de rigueurs , Madame , & par pitié

D'un charme fi funeste oftez-leur la moitié

,

C'en fera tropencore , & pour peu qu'ils éclatent,

11 u'eft aucun espoir dont mes defirs fe fiatcut,
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Faites cîonc davantage , alle2 jusqu'au refus

,

Om croyez qu'Ardaric déjà n'espère plus,

Qu'il ne vit déjà plus , & que voflre hyménéc
A déjà par vos mains tranché fa Destinée.

I L D I O N E.

Ay-je fi peu de part en de tels déplaifirs
,

C^e pour m'y voir en prendre il faille vos foupirsJ

Me voulez-vous forcer à la honte des larmes î

A R D A R I C.

Si contre tant de maux vous m'enviez leurs charmes.

Faites quelqu'autre grâce à mes fens alsrmez.

Madame ,*& pour le moins dites que vous m'aimez.
I L D I O N E.

Ne vouloir pas m'en croire à moins d'un mot fi rude,

C'eft pour une belle ame un peu d'ingratitude,

De quelques traits pour vous que mon cœur foit

frapé

,

Ce grand mot jusqu'icy ne m'eit point échapé.

Mais haïr un Rival , endurer d'eflre aimée

,

Comme vous de ce choix avoir l'ame alarmée

,

A voftre espoir flotant donner tous mes fouhaits,

A voftre espoir déçeu donner tous mes regrets,

N'eft-ce pointdire trop ce qui fied mal à dire i

A R D A R I C.

Mais vous épouferez Attila.

I L D I O N E.

l'en foupire ,

Et mon cœur...

A R D A R I C.
Que fait-il ce cœur que m'aBufer,

Si mefme en n'ofantrien il craint de trop ofêr ?

Non , fi vous en aviez , vous fçauriez la reprendre,

Cette foy, que peut-eftre oneft preft de vous rendre}

le ne m'en dédy point , ôc ma juste douleur

Ne peut vous dire afTez que vous manquez de cœur,^

I L D T O N E.

Il faut donc qu'avec vous tout à fait je m'explique.

Ecoutez , & fur tout, Seigneur
,
plus de réplique.

O V
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le vous aime. Ce mot me courte à prononcef,

Mais puisqu'il vous pbift tant
, je veux bien m*y

forcer.

Permettez tout'jfoisque je vous die encore

Que fi voltre Attila de ce grand choix m'honore,

le recevray fa main d'un œil autli content.

Que fi J2 mcdonnoisceque mon cœur prétend.

Non qae de fon amour je ne prenne un telgage

Pour le dernier fupplice & le dernier outrage,

Et que le dur effort d'un fi criiel moment
Ne redouble ma haine & mon reiïentiment:

Mais enfin mon devoir veut une déférence,"

Ou nrfme il ne foupçonne aucune répugnance.

le l'épouferay donc , & réferve pour moy
La gloire de répondre à ce que je me doy.

l'ay ma part comme un autre à la haine publique

Qu'aime à femer par tout fon orgueil tyranaique,

Et le hay dautant plus , que fon ambition

A voulu s'affervir toute ma Nr-tion :

Q£'ea dépit des Traitez & de tout leur mystère^

Vn Tyran qui déjà s'efl immolé fon frère
,

Si jamais fi fureur ne redrvutoitp'usrien,

Auroit peut-eilie peine à faire grâce au mien.

Si donc ce triste choix m.'^jrrache à ce que j'aime.

S'il me livre à l'horreur qu'il me fait de luy-mefrne.

S'il m'attache à la main qui veut tout faccager

,

Voyez que d'intérefts , que de maux à vanger.

Mon amour , & ma haine , & la caufe commune
diront à h vangeance , en voudront trois pour

une,

Et com-r»e j'auray ^ors fa vie entre mes mains.

Il a lieu de me craindre autant que je vous plains;.

Affez dViiitres Tyrans ont péry par leurs femmes,
Ceite gloire aifément touche les grandes âmes.

Et de ce mefme coup qui brifera mes fers

,

Il eft beau que ma main vanp.e tout rVnivers.

Voila quelle je fjis , voila ce que je oenfe,

VoiU ç6 que l'Amour prépare à qui l'offenfe,
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Vous, faites-moy justice, & fongez mieux, Seigneur,

S*il faut me duc encor que je manque de cœur.
Elle s'en ya.

A R D A R I C.

Vous préferve le Ciel de l'épreuve criielîe

Ou veut un cœur fi grand mettre une ame fi belle,

Et puifïè Attila prendre un esprit aflez doux
Pour vouloir qu'on vous doive autant à luy qu*à vous.

Fin du' fécond ^Bs,

O vj
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S!i

ACTE IIL

SCENE PREMIERE.
ATTILA, OCTAR.

ATTILA.
Ctar , as-tu pris foin de redoubler mai

Garde?

O C T A R.

Ouy, Seigneur, & déjà chacun s'^entre»

regarde

,

S'entredemande à quoy ces ordres q^jc j'ay mis...

ATTILA.
Quand, on a deux Rivaux , mmquc-t'on d'ennemis ^

O C T A R.

Mais , Seigneur ,
jusqu'icy vous en doutez encore.

ATTILA.
Et pour bien éclai'^cir ce qu'en effet j'ignore

,

Iemem:;tsà ccuvLrtdcce quede plus noir

Inspire à leurs pareils l'amo ir au dcTcspoir,

Et ne laiflant pour ^rme à leur douleur preiïànte,

Qu'unt hajoc Tans force, une rage impui (Tante,

le m'afTeure un triompha en C2 glorieux jour

Sur leurs retTentimens comme furleur amour.

Qu'en difeot nos deux Rois ?

OCTAR.
Leurs âmes alarmées

De voir par ce renfort leurs Tentes enfermées

,
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AffecleoC de montrer une tr:)nquiilité...

ATTILA.
" De leur Tente à la mienne ils ont la liberté.

O C T A R.

Guy , mais feuîs & fans fuite , & quand aux deux
Princefles

One de leurs .étions on laifle encor maiftrefTes,

On ne permet d'entrer chez elles qu'à leurs Gens,.

Et j'en bannis par là ces Rois & leurs Agens.

N'en ayez plus , Seigneur , aucune inquiétude,.

le les fais obferver avec éxaélitude

,

Et de quelque cofté qu'elles tournent leurs pas,

l'ay des yeux tous placez qui ne les manquent pas;-

On vous rendra bon conipte & des deux Rois 5îr

d'elles.

ATTILA.
Il fufHt fur ce point, appren d^pntres Nouvelles*

Ce grand Chef des Romains , Tulustre Aëtius

,

Le feul que je ciai^nois , Oélar , il ne vit pluSb

^«^j. ^O C T A R.
QoN^s en a défait ?

ATTILA.
Valentinian mefme.

Craignant qu'il n'ulùrpaft jusqu'à fon Diadème,
Etpreffé des îoupçons où j'ay fçeu l'engager,

Luy-mefme , à Tes yeux mefme , il î'a fait égorgera-

Rome perd en luy feul plus de quatre batailles,

le me voy l'accès libre au pied de fes murailles.

Et fi j'y fais paroiflre Honorie &/es droits

,

Contre un tel Empereur j'auray toutes les voix ;

Tant l'effroy de mon nom , & la haine publique

Qu'attire fîjr ù tefte une mort n tragique,

Sçauront faire aifément , fans en venir aux main^.

De l'époux d'une fœur un maiftre des Romains^
O C T A R.

Ainfî donc voftre choix tombe fur Honorie ?

ATTILA.
Vy fais ce que je puis , & ma gloire m'en prie

,
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Mais d'ailleurs îldione a pour moy tant d'attraits,

Que mon cœur étonné flote plus que jamais.

le fens combatre encor dans ce cœur qui foûpire

Les droits de la beauté contre ceux de l'Empire,

L'eflFort de ma raifon qui foûtient mon orgueil

Ne peut non plus que luy foûtenir un coup d*œil

,

Et quâd ds tout moy-merme il m'a rendu le maiftre,

Pour me rendre à mes fers elle n'a qu'à paroiftre.

O beauté qui te fais adorer en tous lieux,

Criiel poifon de l'ame & doux charme des yeux.

Que devient
,
quand tu veux , l'authorité fuprème.

Situ prens malgré moy l'empire de moy-raefme.
Et fi cette fierté qui fait par tout la loy

Ne peut me garantir de la prendre de toy ?

Va la trouver pour moy ^ cette beauté charmante,

Du plus utile choix donne luy l'épouvante,

Pour l'obliger à fuir peins luy bien tout l'affront

Que va mon Hymenée imprimer fur fon front.

Ofe plus , fay luy peur d'une prifon févére.

Qui me réponde icy du couroux de fon frère.

Et retienne tous ceux que l'espoir de fa ïoj

Pourroit eu un moment foûlever contre moy.
Mais quelle ame en effet n'en feroit pas féduiteî

le voy trop de périls , Oélar , en cette fuite,

Ses yeux mes Souverains à qui tout eft foûmis

Mefçanroientd'un coup d'œilfaire trop d'ennemis.

Po jr en fauver mon cœur prens une autre manière.

Fay m'en haïr, peius-moy d*une humeur noire ôc

fiére,

Dy-luy que j'aime ailleurs , & fay luy prévenir

La gloire qu'Honorie eft prefte d'obtenir.

Fay qu'elle me dédaigne , & me préfère un autre

Q^i n'ait pour tout pouvoir qu'un foible emprunt da
noftre :

Ardaric , Valamir , ne m'importe des deux.

Mais voir en d'autres bras l'objet de tous mes vœux !

Vouloir qu'à mes yeux mefme un autre la poiïéde !

Ah ! le mal eft encor plus doux que le yméde.
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Dy-luy , fiy-luy fçavoir...,

O C T A R.

Quoy, Seigneur?

ATTILA.
le ne fçay,

Tout ce que j*imagine ert d'un fafcheux efTay.

O C T A R.

A quand remettez- vous ?près tout d'en réfoudre?

ATTILA.
0£lar

, je l'aperçoy. Quel nouveau coup de foudre f

O raifou confondue , orgueil presque étouffé

,

Avant ce coup fatal que n'as-tu triomphé i

SCENE IL
ATTILA,ILDIONE,OCTAR.

ATTILA.
VBnir jusqu'en ma Tente enlever mes hommages.

Madame, c'eft trop loin pouder vos avantages :

Ne vous fuffit-il point que le cœur (bit à vous ?

I L D I O N E.

C'eft dequoy faire naiftre un espoir allez doux.

Ce n'eft pas toutefois, Seigneur, ce qui m'amène :

Ce fout des nouveautez dont j'ay lieu d'eftre en
peine.

Voftre Garde eft doublée , & par un ordre exprès

le vois icy deux Rois obfervez de fort près.

A TT I LA.
Prenez-vous intéreft ou pour l'un, ou pour l'autrel?

I L D I O N E.

Mon intéreft, Seigneur, c'eft d*avoir part au voftre,

l'ay droit en vos périls de m'en mettre en foucy,

Et de plus
, je me trompe , ou l'on m'obferve aulîi»

Vous fcrois-je fuspede i Se dequoy {
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ATTILA.

D*eftre aimée.
Madame , vos attraits doiit j'ay l'ame charmée,
Si j'en croy l'apparence , ontbleflé plus d'un Roy>
D'autres ont un cœur tédre & des yeux comme moy,
Et pour vous & pour moy j'en préviens l'infolence

Quipourroit fur vous-me{rne uierde violence.

I L D I O N E.

Il en eft des moyens plus doux & plus aifez

Si je vous charme autant que vous m'en accnfez.

ATTILA.
Ah î vous me charmez trop, moy de qui l'ame altiére

Cherche à voir fous mes pas trembler la Terre en-
tière

,

Moy qui veux pouvoir tout , fi-toft que je vous Toy
Malgré tout cet orgueil je ne puis rien fur moy,
le veux, je tafbhe en vain d'éviter par la fuite

Ce charme dominant qui marche à voftre fuite.

Mes plus heureux fuccès ne font qu'enfoncer mieux
L'inévitable trjit dont me percent vos yeux.

Vn regard impréveu leur fait une viftoire.

Leur moindre fouvenir l'emporte fur ma gloire,

Il s'empare & du cœur & des foins les plus doux,

Et j'oublie Attila dès que je penfe à vous.

Que pourray-je , Madame , après que l'Hyménée
Aura mis fous vos loix toute ma Destinée ? ^

Quand je voudray punir vous fçaurez pardonner, '

Vous refuferez grâce ou j'en voudray donner,

Vous cnvoîrez la paix où je voudray la guerre.

Vous fçaurez par mes mains conduire le tonnerre,

Et tout mon amour tremble à s'accorder unbren
Qui me met en état de ne pouvoir plus rien.

Attentez un peu moins fur ce pouvoir fuprème.

Madame , & pour un jour cefTezd'eftre vous-mcfm€,.

Ceflezd'eftre adorable, ôc laiflez-moy choifîr

Vn objet qui m'en laifTe aifément reflTaifir.

Défendez à vos yeux cet éclat invincible

Avec qui ma fierté devieut incompatible y
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Prétez-moy des refus

,
prétez-moy des mépris,

Et rcudez-moy vous- mcfme à moy-mefme à ce prix.

ILDIONE.
le croyais qu'on me deuft préfcrtr Honorie

Avec moins de douceurs & de galanteiie
,

Et je n'atteudois pas une civilité

QiH malgré cette honte enfiaft ma vanité.

Ses honneurs près des miens ne font qu^honneutS

frivoles

,

Ils n'ont que des effets
,
j'ay les belles paroles ,

Et fi de fon cofté vous tournez tous vos foins, (moins,

C'cft qu'elle a moins d'attraits & fe fait craindre

L'auroit-on jamais cru qu'un Attila puft craindre l

Qu.'un fî léger éclat euft dequoy l'y contraindre

,

Et que de ce grand nom qui remplit tout d'tffroy

Il n'ofaft hazarder tout l'orgueil contre moyî
Avant qu'il porte ailleurs ces timides hommages
Que JLjsqu'icy j'cnléve avec tant d^avantages,

Apprcnez-moy, Seigneur, pour fuivre vos deiTeins,

Comme il faut dédaigner le plus grand des HumainSj
Dites-moy quels mépris peuvent le f^tisfairc.

Ah , fi je luy déplais à force de luy plaire.

Si de fon trop d'amour fa haine efl tout le fruit,

Alors qu'on la mérite , où fe voit-on réduit ?

Allez , Seigneur , allez ou tant d'orgueil aspire^

Honorie a pour dot la moitié de l'Empire,

D'un mérite panchant c'eft un ferme foutien.

Et cet heureux éclat efface tout le mien,

le n'ay que ma perfonne.

ATTILA.
Et c'eft plus que l'Empire,

Plus qu'un droit fouverain fur tout ce qui respire.

Tout ce qu'a cet Empire , ou de grand , ou de doux,

le veux mettre ma gloire à le tenir de vous.

Faites-moy l'accepter , & pour reconnoi'Tance

,

Quels climats voulez-vous fous voftre obéilTanceî

Si la Gaule vous plaift , vous la partagerez,

l'en offre la conqucfte à vos yeux adorez,
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Et mon amour

I L D I O N E.

A quoy que cet Amour s*aprefte,

La main du Conquérant vaut mieux que fa conquefte.

ATTILA.
Quoy! vous pourriez m'aimer,Madame,à voftre tour?

Qui féme tant d*horreurs fait naiftre peu d'amour.

Qu'aimeriez-vous en raoy ? je fuis eriiel , barbare,

le n'ay que ma fierté
,
que ma fureur de rare,

On me craint,on me hait, on me nomme en tout liea

La terreur des Mortels Se le fléau de Dieu.

Aux refus que je viux c'eft là trop de matière.

Et fi ce n'eft afl'ez d'y joindre la prière.

Si rien ne vous réfout à dédaigner ma foy,

Appréhendez pour vous , comme je fais pour moy.
Si vos Tyrans d'appas retiennent ma franchife,

le puis l'eftre comme eux de qui me tyrannife :

Souvenez-vous enfin que je fuis Attila,

Et que c'eft dire tout que d'aller jusque-là.

I L D ï ON E.

Il faut donc m'y réfoudre, & bien j'ofe.. . de grâce

Dispenfez-moy du reste , il y faut trop d'audace,

le tremble comme un autre à l'aspt 61* d'Attila,

Et ne me puis, Seigneur , oublier jusque-là.

l'obéfs ^ ce mot feul dit tout ce qu'il fouhaite.

Si c'eft m'expliquer mal
,
qu'il en foit l'interprète.

l'ay tous les fentimens qu*illuy plaift m'ordonner,

l'accepte cette dot qu'il vient de me donner,

le partage déjà la Gaule avec mon frère,

Et veux tout ce qu'il faut pour ne vous plus déplaire.

Mais ne puis-je fçavoir
,
pour ne manquer à rien,

A qui vous me donnez quand j'obéis fi bien i

ATTILA.
Te n'ofe le réfoudre , & de nouveau \e tremble

Si tort que je conçoy tant de chagrins enfemble.

C'cft trop que de vous perdre & vous donner ail-

leurs,

Madame ,laiirez*moy féparer mes douleurs,



TRAGEDIE. 351
Souflfrez qu'un déplaifîr me prépare pour Tautre,

Après mon Hyménée on aura foinduvoflre ,

Ce grand effort dé)a n'eft que trop rigoureux,

Sans y joindre celuy de faire un autre heureux.

Souvent un peu de temps fait plus qu'on u'ofe at-

tendre.

I LDI ONE.
l'ofèray plus que vous , Seigneur, & fans en pren^

dre,

Et puisque de fon bien chacun pcutoidonner,

Voftre cœur eft à moy
,
j'oferay le donner.

Mais je ne le mettray qu'en la main qu*il fouhaite.

Vous, traitez-moy d j grâce ainfi que je vous traite.

Et quand ce coup pour vous fera moins rigoureux.

Avant que me donner confultez-en mes vœux.
ATTILA.

Vous aimerier quelqu'un !

I L D I O N E.

lusqu'à voftre Hyménée
Mon coeur eft au Monarque à qui l'on m'a donnée,

Mais quand par ce grand choix j'en perdray tout es-

poir,

l'ay des yeux qui verront ce qu'il me faudra voir.

SCENE m.
ATTILA, HONGRIE,

ILDIONE, OCTAR.

HONGRIE.

CB grand choix eft donc fait , Seigneur , 5c pour le

faire

Vous avez à tel point redouté ma colère,

Que vous n'avez pas creu vous en pouvoir fauver

Sans doubler voftre Garde, & me faire obfervet i
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le ne me jugeois pas en ces lieux tant à craindre,

Et d'un tel attentat j'aurois tort de me plaindre.

Quand je voy qae la peur de mes refientimens

En commence déjà les justes cliâtimens.

I L D 1 O N E.

Que ces ordres nouveaux ne troublent point voftre

ame, (me,
C'étoit moy qu'on cr-îignoic, & non pas vous , Mada-
Et ce glorieux choix qui vous met en couroux
Ne tombe pas fur moy , Madame , c*eft fur vous.

Il eft vray que fans moy vous n'y pouviez prétendre.

Son cœur,tant qu'il m'tuft plû,s'enauroit fceu défcn-.

dre,
'

Il étoit tout à moy. Ne vous alarmez pas

D'apprendre qu'il étoit au peu que j'ay d'appas,

le vous en fais un don. Recevez-le pour gage,

Ou de mes amitiez , ou d'un parfait homm;«ge,
Et forte déformais de vos droits & des miens,

Donnez à ce grand cœur de plus dignes liens.

HONGRIE.'^
C*eft donc de vodre main qu'il paiïe dans la mienne,

Madame, ôc c'cfl de vous qu'il faut que je le tienne î

I L D I O N E.

Si vous ne le voulez aujourd'huy de ma main.

Craignez qu'il (oit trop tard de le vouloir demain.

Elle l'aimera mieux fans doute de la voftre,

Seigneur, ou vous ferez ce prefent à quelque autre.

Pour luy porter ce cœur que je vous avois pris.

Vous m'avez commandé des refus, des mépris.

Souffrez que des mépris le respeél me dispenfe,

Et voyez pour le reste entière obéifTance.

le vous rens à vous mefme , & ne puis rien de plus,

Et c'eft à vous de faire accepter mes refus.
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SCENE IV,
ATTILA, HONGRIE, OCTAR.

HONGRIE.
Accepter fes refus ! moy. Seigneur f

ATTILA.
Vous, Madame

Peut-il eftre honteux de devenir ma femme î

Et qu-uid on vous afleure un fi glorieux nom
Peut-il vous importer qui vous en fait le don ?

Peut-il vous importer par quelle voye arrive

La gloire dont pour ^ous Ildione fe prive i

Que ce foit fon refus , ou que ce fojt nîon choix,

En marcherez vous moins fur la tefte des Rois ?

Mes deux T^raitez de paix m'ont donné deux Prin-

ce lies

Dont i'unç aura ma main,(î l'autre eut mes tendreffes.

L'une aura ma gràdeur comme l'autre eut mes vœuxj
C'eft ainfi qu'Attila fe partage à vous deux.

N'en murmurez. Madame, icy non plus que l'autre,

Sa part la fatisf^it , recevez mieux la voftre >

l'en étois idolâtre , & veux vous époufer
,

La raifon , c'eft ainfi qu'il me plaift c'en uler.

HONGRIE.
Et ce n'eit pas ainfi qu'il me plaift qu'on en ufe,

le ce(îe d'estimer ce qu'une autre refufe,

Et bien que vos Traitez vous engagent ma foy.

Le rebut d'tldione eft indigne de moy.
Ouy, bien que l'Vnivers, ou vous fcrve, ou vous crai-

gne,

le n'ay que des mépris poor ce qu'elle dédaigne.

Quel honneur eft celuyd'cftrevoftre moitié,

Qu'elle cède par grâce & m'offre par pitié i
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le ï'çay ce que le Ciel m'a faite au deiîus d'elle,

£tiuis plusglorieulè encor qu'elle u'eft belle.

ATTILA,
l'adore cet orgueil , il eil égal au miei^,

Madaine , & nos fieriez fe reiïemblent fi bien.

Que fila refTemblance eil par où l'on s'entr'iime,

raylieu.de vous aimer comme une autre moy-mef-
HONGRIE. (me.

Abiii non plus que vous je n'ay point le cœur bas.

Nos fiertez pour cela ne fe refl'emblent pas.

La mienne cft de Princeflè, & la voftre eft d'esclave,

le brave les mépris , vous aimez qu'on vous brave,

Voftre orgueil a fon foible, & le mien toujours fort

Ne peut ioui&ir d'amour dansée peu de rapport.

S'il vient de refTemblance , & que d'illustres fiâmes

Ne puifTent que par elle unir les grandes âmes,

D'où naiftroit cet amour
,
quand je vois en tous lieux

De plus dignes fiertezquime reïïemblent mieux^
ATTILA.

Vous en voyez icy , Madame , &Je m'abufe.

Ou quclqu'autre me vole un cœur qu'on me refufe,

]E.t cette noble aide ur de me defobéïr

En garde la conquefte à l'heureux Valamir.

HONGRIE. (conte,

Ce n'eft qu'à moy , Seigneur , que j'en doy rendre

Quand je voudray Paimex
,
je le pourray fanshont^e,

il eft Roy comme vous.

ATTILA.
En effjtileftRoy,

l'en demeure d'accord, mais non pas comme moy^

Mefme fplendeur de fang , mefme titre nous pare.

Mais de quelques degrez Je pouvoir nous fépare,

Et du trofne où le Ciel a voulu m'aflfermir

Ceft tomber d'aflcz haut que jusqu'à Valamir.

Chez fes propres Sujets ce titre qu'il étale

Ne fait d'entt'eux & moy que remplir l'intervalle,

Il reçoit fous ce tître & leur porte mes loix.

Et s'il eft Roy des Gots
, je fuis celuy des Roie.
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HONGRIE.

Et j'ay dequoy le mettre au deflus de ta teftc

Si-toft que de ma main j*auray fait fa conquefte.

Tu n'as pour tout pouvoir que des droits uluipez

Sur des peuples iurpris & des Princes trompez.

Tu n'ss d'authorilé que ce qij'en fout les crimes^

Mais il n'aura de moy que des droits légitimes,

Et fuft-il fous ta rage à tes pieds abatu,

Il eu plus grand que toy, s'il a plus de vertu.

ATTILA.
Sa vertu ny vos droits ne font pas de grands char-

mes
A moins que pour appuy je leur prête mes armes,
Ils ont beibin de moy s'ils veulent aller loin }

Mais pour eftre Empereur je n'en ay plus befoin,

Aëtius eft mort. l'Empire n'a plus d'homme.
Et je puis trop fans vous me faire place à Rome*

HONGRIE.
Aëtius eft mort I je n'ay plus de Tyran,

le reverray mon frère en Valentinian,

Et mille vrais Héros qu'opprimoit ce faux maiftrc

Pour me faire justice à Tenvy vont paroiftre.

Ils défendront l'Empire , Se foutieiîdront mes droits

En faveur des vertus dont j'auray fait le choix.

Les grands cœurs n'pfent rien fous de fi grands Mini*
stres.

Leur plus haute valeur n'a d*effets que /înistres,

Leur gloire fait ombrage à ces puifTants jaloux

Qui s'estiment perdus s'ils ne les perdent tous.

Mais après leur trépas tous ces grands ccsurs revi»

vent.

Et pour ne plus fouffrir de fers qui les captivent.

Chacun reprend fa place & remplit fon devoir.

La mort d'Aetius te le fera trop voir.

Si pour leur maiftre eu toy je leur mène un Barbare,

Tu verras quel accueil leur vertu te prépare >

Mais fi d'un Valamir j'honore un f\ haut rang.

Aucun pour me fervir n'épargnera fou fang.
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ATTILA.

Vous me faites pitié de fi mal vous connoiftre,

Que d^avoir tant d'amour & le faire paroiftre.

Il eft honteux , Madame , à des Rois tels que nous,

Quand ils en font bleffez , d'en laifier voir les coups.

Il a droit de régner fur les âmes communes,
Non £ui celles qui font Se défont les fortunes,

Etfîde tout le cœur on ne peut l'arracher,

Il fauts'enxendre maiftre, ou du moins le cacher.

le ne vous blafme point d'avoir eu mes fojblefles.

Mais f.^ites mefne effort fur ces lafches tendreffes, 2

Et comme je vous tiens feule digne de moy,
Tenez-moy fcul auifi digne de voftre foy.

Vous aimez Valamir, & j'adore Ildione,

le me garde pour vous,gardez-vous pour mon trofne.

Prenez ainfi que moy des fentimentsplus hauts,

Et fuivezmes vertus ainfi que mes défauts.

H O iN O R I E.

Parle de tes fureurs & de leurnoir ouvrage.

Il s'y mcHe peur-efire une ombre de courage ;

Mais bien loin qu'avec gloire on te puiHe imiter,

La vertu des Tyrans eft mefme à détester.

Iréis-,e à ton exemple alTciffiner mon fi ère î

Sur tour» mes Alliez répandre ma colère l

Me baigner dans leur ùng . & d'un orgueil jaloux....

ATTILA.
Si nous nous emportons, j'iray plus loin que vous,

IVladame.

HONGRIE.
Les grands coeurs parlent avec franchife.

ATTILA.
Quand je m'en fouviendray , n^en foyez pas fur*

prife,

Et fi je vous époufe avec ce fouvenir,

Vous voyez le patTé , jugez de l'avenir.

le vous iaiiTe y penfer. Adieu, Madame.
HONGRIE.

Ah,traiftre!

ATTILA.
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ATTILA,

le fuis encor Amant, demain je feray maiftrCi

Remeucz la PrincefTe , C£tar.

HONGRIE.
Quoy î

ATTILA.
Ceft aflez.

Vous me direz tantoft tout ce que vous penfez:

Mais penfez-y deux fois avant que me le dire.

Songez que c'eft de moy que vous tiendrez l'Empire,

Que vos droits fans ma main ne fout que droits eu
l'air.

HONGRIE.
Ciel!

ATTILA.
Allez , 8c du moins apprenez à parlef^

H G N O R I E.

Apprens, apprens toy-mefme â changer de langage^

Lors qu'au fang des Céfars ta parole t'engage.

ATTILA.
Nous en pourrons changer avant la fin du jour.

HONGRIE.
Fay ce que tu voudras, Tyran, j'auray mon touii

Fin du> troijième yA^c*

1 r. Tartte»
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ACTE IV.

SCENE PREMIERE.
HONGRIE, OCTAR, FLAYIE.

HONGRIE.
Liez , Tervez-moy bien. Si vous aimez

Fla'jie,

Elle fera le prix de m*avoir bien fervie,

l'en donne ma parole, & fa main eft â
vous.

Dès que vous m'obtiendrez Valamir pour époux.

OCTAR.
le voudrois le pouvoir

,
j'aHeurerois, Madame,

Sous voftre Valamir mes jours avec ma fiame.

Bien qu'Attila me traite allez confideroment.

Ils dépendent fous luy d'un malheureux moment :

Il ne faut qu'un foupçon , un dégouft , un caprice,

Pour en faire à fa haine un foudain facrifice.

Ce n'ert pas un esprit que je porte ou je veux»

Faire un peu plus de pente au pauchant de Tes vœux,
L'attacher un peu plus au pi(rty qu'ils choififTent,

Ce n*eft rien qu'itvec moy deux mille autres ne puil

fenti

Mais propofer de front, ou vouloir doucement
Contre ce qu'il réfout tourner fon fentiment,

Combatfe fa penfée en faveur de la voftre,

.Ceil ce que nçus û'ofous , uy moy, uy pas uu «lutre,
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Et fi je hazardois ce contretemps fatal,

le me perdrois , Madame ,& vous fc rvirois mal,

HONGRIE.
Mais qui l'attache à moy quand pour l'autre il foupire?

O C T A R.

La mort d'Aëtius , & vos droits fur l'Empire.

II croit s'en voir par là les chemins applanis.

Et tous autres fouhaits de fon coeur fcnt bannis.

Il aime à conquérir , mais il hait les batailles,

Il veut que Ion nom feul renverfe les murailles.

Et plus grand pohtiqueencor que grand guerrier,

11 tient que les combats Tentent l'avantuncr.

Il veut que de fes gens le déluge effroyable

Atterre impunément les Peuples qu'il accable,

Et prodigue de Tang, il épargne celuy

Que tant de combatans expoieroieut pour luy.

Ainfi n'espérez pas que jamais il relaîche,

Qu^e jamais il renonce à ce choix qui vous fafche :

Si pourtant je voy jour à plus que je n'attens,

Madame , aflcurez-vous que je prendray mon tempî.

SCENE IL
HONGRIE, FLAVIE.

FLAVIE,

NE vous étes-vous point un peu trop déclarée.

Madame , & le chagrin de vous voir p-éférée,

Etouffs-t'il la peur que marquoient vos discours

De rédre hommage au fang d'un Roy de quatre jours I

HONGRIE,
le te l'avois bien dit , que mon ame incertaine

De tous les deux coftez atteudoit mefme gefne,

Fiavie , & de deux maux qu'on craint également
Ççluy qui pous arrive eft toûjouis le pîus graud.
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Celuy que nous fentons devient le plus fenfibic.

D'un choix lî glorieux la honte eft trop vifibJe,

Ildione a fceu l'art de m'en faire un malheur,

Li gloire en eft pour elle»& pour moy la doukur :

Elle garde pour foy tout l'effet du mérite,

Et me livre i^vec joye aux ennuis qu'elle évite.

Vois avec quel inlulte & de quelle hauteur

Son refus en mes mains rejette un fi grand cœur,
'Cependant que ravie elle adeure à Ton ame
la douceur d'eftre toute à l'objet de fa flame :

Car je ne doute point qu'elle n'ait de l'amour,

Ardaric qui s'attache à la voir chaque jour,

Les respects qu'il luy rend Se les foins qu'il fe don»

Qe....

F L A V I E.

I*ofe vous dire plus, Attila l'en foupçonne,

Il eft fier ôc colère , ôc s'il fiçait une fois

Qu'Ildione çn fecret l'honore de fon choix,

Qii' Ardaric ait fur elle ofé jetter la veuë.

Et briguer cette foy qu'à luy feul il croit deuç,

le crains qu*uu tel espoir au lieu de s'affermir...

HONGRIE.
Que n'ay-je donc mieux teuque j'aimois Valamir?

Mais quand on eft bravée & qu*on perd ce qu'on

aime,

Flavie, eft-on fi-toft maîtrefTe de foy-mefme

?

D*Attila , s*il fe peut , tournons l'emportement

Ou contre ma rivale , ou contre fon amant,

Accablons leur amour fous ce que j'appréhende,

Promettons à ce prix la main qu'on nous demande^
Et faifons que l'ardeur de recevoir ma foy

L'empefche d'eftre icy plus heureufe que moy,
Renverfonsleur triomphe. Etrange frénéfie 1

Sans aimer Ardaric j'en conçoy jaloufie I

Mais je me vange , & fuis en ce juste projet

laloufe du bonheur , 6c non pas de l'objet,

FLAVIE.
AttiU Viç&t, Madame.
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HONGRIE.

Etbien,faifons connoiftre

Que le fangdes Céfars ne fouffre point de maiflre,

Et peut bien refui'er de pleine authorité

Ce qu'une autre refufe avec témérité.

SCENE IIL
ATTILA , HONGRIE , FLAVIE.

ATTILA.

TOut s'aprefte, Madame, & ce grand Hyménée
Peut dans une heure ou deux terminer la jour-

née.

Mais fans vous y contraindre , & je ne viens que voir

Si vous avez mieux veu quel eft voftre devoir.

HONGRIE.
Mon devoir eft, Seigneur, de foûtenir ma gloire»

Sur qui va s'imprimer une tache trop noire.

Si voftre illustre amour pour fon premier effet

Ne vange hautement l'outrage qu'on luy fait.

Puis-je voir fpns rougir qu'à la belle Ildione

Vous demaudiez congé de m'offrir voftre tiofne,

Que....

ATTILA.
Toujours Ildione , 3c jamais Attila !

HONGRIE.
Si vous me préférez , Seigneur, punifTez-la,

Prenez mes intérefts, & preftez voftre fiame
De remettre en honneur le nom de voftre femme.
Ildione le traite avec trop de mépris.

Souffrez-en de pareils , ou rendez-luy fon prix.

A quel droit voulez-vous qu'un tel manque d*csti«

me,
S'il eft gloire pour elle, en moy devienne un cjimeî

piij
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Qu'après que nos refus ont tous deux éclaté,

Le rnieiî foit punifTable ou le fien eft fiaté?

Qu,*elle brave à vos yeux ce qu'il faut que je crai-

gne,

Et qu'elle me condamne à ce qu'elle dédaigne î

ATTILA.
Pour vous justifier mes ordres & mes vœux
le croyois qu'il fufHft d'un fimple, je le yeux i

Mais voyez, puisqu'il faut mettre tout en balance,

D'Ildione & de vous qui m'oblige , ou m'offenfc.

Quand fon refus msfett le voflre me trahit,

Il veut me commander quand le ficn m'obéït,

L'un eft plein de respeft , l'autre efl gonflé d'audace,

Le voftre me fait honte , & le fien me fait ^race:

Faut-il après cela qu'aux dépens de fon fang

le mérite l'honneur de vous mettre en mon rangî

HONGRIE.
Ne peut-on fe vanger à moins qu'on afTafTinc ?

le ne veux point ia mort , uy mefme fa ruine.

Il efl des chaftimens plus justes & plus doux

Qui Tempefcberoient mieux de triompher de nou<;.

le dy de nous , Seigneur , car l'offenfe eft commune.
Et ce que vous m'offrez des deux n'en feroit qu'une.

Ildione pour prix de fon manque de foy

Dispofearrogamment & de vous & de moy !

Pour prix de la hauteur dont elle m'a bravée,

A fon heureux amant fa main eft réfervée,

Avec qui fatisfaite elle goufte l'appas

De m'ofter ce que j'aime & me mettre en vos bras!

ATTILA.
Queleft-il cet amant?

HONORIE.
Ignorez-vous encore

Qu'elle adore Ardaric & qu'Ardaric l'adore î

ATTILA.
Qu'on m'amène Ardaric. Mais de qui fçavez-vous...

HONORIE.
Ç*ell une vifiou de mes foupçons jabux,
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l'en fuis mal éclaircie , 8c vodre orgueil l'avoue,

Et quand elle me brave , & quand elle vous joue;

Mefme , s'il faut vous croire , on ne vous fert pas

mal,

Alors qu'on vous dédaigne en faveur d'un rival.

ATTILA.
D'Ardaric & de moy telle eft la différence,

Qu'cUe en punit aflez la folle préférence.

HONGRIE.
Quoy , s'il peut moins que vous , ne Uiy volez«vous

pas

Ce pouvoir ufurpé fur fes propres Soldats ?

Vn véritable Roy qu'opprime un fort contraire.

Tout opprimé qu'il eft, garde fon caraélére.

Ce oom luy reste entier fous les plus dures ]oix.

Il efi: dans les fers mefme égal aux plus grands Rois,

Et la main d'Ardaric fufïît à ma rivale

Pour luy donner plein droit de me traiter d'égale.

Si vous voulez punir l'affront qu'elle nous fait,

Réduifez-la , Seigneur , à l'Hymen d'un Sujet,

Ne cherchez point pour elle une plus dure peine

Que de voir voftrc femme eftre fa fouveraine.

Et je pourray moy-mefme alors vous demander

Le droit de m'en fervir 8c de luy commander.
ATT I LA.

Madame , je fçauray luy trouver un fupplice.

Agréez cependant pour vous mefme justice.

Et s'il faut un Sujet à qui dédaigne un Roy,
Choifidez dans une heure , ou d'Ôétar , ou de m07*

HONGRIE.
D'0(5lar , ou...

ATTILA.
Les grands cœurs parlent avec franchife,

C'eft une vérité que vous m'avez apprife:

Songez donc fans murmure à cet illustre choix,

Et remerciez-moy de fuivre ainfi vos loix.

H G N O R I E.

Me propofer Oftar!

P iiij
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ATTILA.

Qu'y trouvez-vous à dire î

Sefott-il â vos yeux indigne de TEmpire i

S'il cft né fans Couronne Se n'eut jamais d'Etats,

On monte à ce grand trofnc encor d'un lieu plus ba5.

On a veu des Céfars , & mefme des plus braves,

Qui fortoieut d'artifans, de bandoliers, d'esclaves^

Le temps & leurs vertus les ont rendus fameux.
Et tioftre cher 06lîr a des vertus comme eux.

HONGRIE.
Va, ne me tourne point 0£lar en ridicule.

Ma gloire pourroit bien l'accepter fans fcrupulc,

Tyran , & tu dévrois du moins te fouvenir

Que s'il n'en eft pas digne, il peut le devenir.

Au défaut d'un beau fang il eft de grands fervices,

Il eft des vœux fournis , il eft des facrifices,

Il eft de glorieux Se furprenants effets,

Des vertus de Héros , & mefme des forfaits.

L'exemple y peut beaucoup. Instruit par tes maxime*
Il s'eft fait de ton ordre une habitude aux crimes.

Comme ta créature il doit te reflembler

,

Quand je Tenhardiray , commence de trembler.

Ta vie eft en mes mains dès qu^il voudra me plaire.

Et rien n'eft feur pour toy,(î je veux qu'il espère.

Ton rival entre, Adieu, délibère avec luy,

Si ce cher Oftar m'aime, ou feraton appuy.

SCENE IV.
ATTILA, ARDARIC.

ATTILA.
SEigneur , fur ce grand choix je cefTe d*eftre €Q

peine,

l'époufc dès ce foir la PrincefTe Romaine,
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Et n'py çlus qu'à prévoir à qui plus feuremeût

le puis confier l'autre & Ton reficntimcnt.

Le Roy des Bourguignons par ambafîade exprefTc

Pour Sigismoud Ton fils vouloit cette Princeffe,

Mais nos AmbafTadeurs furent mieux écoutez.

Pourroit-il cous donner toutes nos fcuretez 2

A R D A R I C.

Son Etat fert de borne à ceux de Méroiiée,

La partie entr'eux deux feroitbien-toft noiiée.

Et vous verriez armer d'une pareille ardeur

Vn mary pour fa femme, un frère pouf fa foeur.

L'union enferoit trop facile & trop grande.

ATTILA.
Celuy des Vifrgotsfaifoitmefme demande.
Comme de Méroiiée il eft plus évjarté.

Leur union auroit moins de facilité:

Le Bourguignon d'ailleurs fépare leurs Provinces,

Et fcrviroit pour nous de barre à ces deux Princes.

A R D A R I C.
Ouy,mais bien-toft luy-mefme entre eux deux écrafé

Leur feroit à fe joindre un chemin trop aifé.

Et ces deux Rois par là maiftres de la contrés

D'autant plus fortement en défendroient l'entrée.

Qu'ils auroient plus à perdre , & qu'un juste couroux
N'auroit plus tant de Chefs à liguer contre vous.

La PrincefTe Ildione eft orgueilleufe & belle.

Il luy faut uu mary qui réponde mieux d'elle,

Dont tous les intérefts aux voftres foient fournis.

Et ne le pas choifir parmy vos ennemis.
D'une fiére beauté la haine opiniaftre

Donne à ce qu'elle hait jusqu'au bout à combatre.

Et pour peu que la veuille écouter un époux....

ATTILA.
Illuy faut donc, Seigneur, ou Valamir, ou vous,

La pourriez-vous aimer ? Parlez fans flaterie,

l'apprens que Valamir eft aimé d'Honorie,

Il peut de mon Hymen concevoir quelque cnnuy,
Et je m'afreureroiô fur vous plus que furJuy.

P V
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A R D A R I C.

Ceft m'honorer , Seigneur , de trop de coufuncc.
ATTILA.

Parles-donc
,
pourriez-vous couder cette alliance î

A R D A R 1 C.

Vous fcavez que vous plaire eft mon plus cher foucy.

ATTILA.
Qu*on cherche la Princeflc , & qu'on l*améne icy.

le veux que de ma mam vous receviez jj fienne.

Mais dites-moy de grâce attendant qu*elle vienne,

Par où me voulez-vous aiïeurer voftre foy.

Et que feriez-vous preft d'entreprendre pour moy î

Car enfin elle eft bsUe , elle peut tout féduire,

Et vous forcer vous-mefme à me vouloir détruire.

A R D A R I C.

Faut-il vous immoler l'orgueil de Torrismond ?

Faut-il teindre l'Arar du faugde Sigismond?

F aut-il mettre à vos pieds & l'un & l'autre trofiie î

ATTILA.
Ne difîîmulez point, vous aimez Ildione,

Et propofez bien moins ces glorieux travaux

Contre mes ennemis que contre vos rivaux.

Ce prompt emportement de ces fubites haines

Sont d'un amour jaloux les preuves trop certaines.

Les foins de cet amour font ceux de ma grandeur.

Et G vous n'aimiez pas vous auriez moins d'ardeur.

Voyez comme un rival eft foudain haifï. ble,

Comme vers noftre amour ce nom le rend coupable,

Comme ù perte eft juste encor qu'il n'ofe rien,

Et fans aller fi loin délivrez-moy du mien:
Différez à punir une offjnfe incertaine.

Et fervez ma colère avant que voftre haine.

Seroit -il feur pour moy d'expofer ma bonté

A tous les attentats d'un amant fupplanté î

Vous-mefm- poKriez-vousépouferune femme.
Et laifter à fts yeux ie maiftre de fon ameJ

ARD AR[ C.

S'il étoit trop à craindre , il faudroit l'en bannir.
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ATTILA.
^

.

Quand il eft trop à craindre , il faut le prévenir.

C'eft un Roy dont les gens méfiez parmy les noftres

Feroient accompagner fonéxil de trop d'autres,

Qu'on verroit s'oppofcr aux foins que nous prendros,

Et de nos ennemis çroflir les escadrons.

A'R D A R I C.

Eft-ce un crime pour luy qu'une douce espérance

Que vous pourriez ailleurs porter la préférence.

ATT I LA.
Ouy , pour luy, pour vous-mefme , & pour tout autre

Roy,
C'en eft un que prétendre en mefme lieu que moy.
S'emparer d'un esprit dont la foy m'eft promife,

C'eft furprendre une place entre'mes mains remife,

Et vous ne feriez pas moins coupable que luy,

Si je ne vous voyois d'un autre œil aujourd'huy.

A des crimes pareils j'ay deû mefme justice.

Et ne choifis pour vous qu'un amoureux fuppUce !

Pour un fi cher objet que je mets en vos bras

Eft-ce un prix excefïîf qu'un fi juste tiépas *

A R D A R I C.
Mais c'eft deshonorer , Seigneur , voftre Hyménée
Que vouloir d'un tel fang en marquer la journée.

ATTILA.
Eft-il plus grand honneur que de voir en mon choix
Qui je veux à ma flame immoler de deux Rois,
Et que du facrifice ou s'expira leur crime
l'un d'eux foit le ministre de l'autre la viftime ?

Si vous n'ofez par là fatisfaire vos feux,

Craignez que Valamir ne foit moins fcrupuleux,

Qu'il ne s'impute pas à tant de barbarie

D'accepter à ce prix fon illustre Honorie,
Et n'ait aucune horreur de fes vœux les plus doux.

Si leur entier fuccès ne luy coufte que vous i

Cai je puis époufer encor voftre Princefle,

Et détournei vers luy l'effort de ma tendreffe.

P vj
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SCENE V.

ATTILA , ARDARIC, ILDIONE,

A T T I L A 4 lldione,

VOs refus obligeants oiit daigné m*ordonnef

De confulter vos vœux avant que vous donner,

le m'en fais une loy. Dites-moy donc, Madame,
Voftre cœur d'Ardaric agréroic-il la fiame i

I L D I O N E.

C*efl à moy d*obéïr il vous le foiihaitcz ,

M;ùs, Seigneur....

ATTILA.
Il y fait quelques difïîcukez,

Mais je fçay que fur luy vous êtes abfolue.

Achevez d'y porter fon ame irréfoluc,

Afin que dans une heure au milieu de ma Cour
Voftre Hymen & le mien couronnent ce grand jour.

se EN E VL
ARDARIC, ILDIONE.

I LDI ONE.

D'Oii viennent ces foupirs , d*où naift cette tri-

steflTeî

Eft-ce qui la furprife étonne PallegrefTe,

Qu'elle en fuspend TefFet pour le mieux fignalef.

Et qu*aux yeux du Tyran il faut diflimuler î

Il eft party, Seigneur , foufFrez que voftre joye,

Souâxez que fon exccz tout entier fe déployé,
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Qu'il EaiTe voir aux mi^ns celuy de voftre amour.

A R D A R I C.

Vous allexfoupirer , Madame , à voftre tour,

A moins que voftre cœur malgré vous fe prépare

A n'avoir rien d'humain , non-plus que ce barbare.

Il me choifit pour vous , c'eft un honneur bien
grand

,

Mais qui doit faire horreur par le prix qu'il le vend.

A recevoir ma main pourrez-vous eftre prefte.

S'il faut qu'à Valamir il en coufte la teftè *

I L D l O N E.

Quoy, Seigneur?

ARDA RI C.
Attendez à vous en étonner

Que vous fçachfez la main qui doit l'aftalliner»

C'eft à cet attentat la mienne qu'il destine

,

Madame.
I L D I O N E.

C'eft par vous , Seigneur, qu'il l'afTaftine !

A R D A R I C.

Il me fait fon bourreau pour perdre un autre Roy
A qui fait [â foreur la mefme oâre qu'à moy,
Aux dépens de fâ tefte il veut qu'on vous obtienne.

Ou luy donne Honorie aux dépens de la mienne.
Sa cruelle fave ;m'en a laifîé le choix.

I L D I O N E.

Quel crime voit ù rage à punir en deux Rois ?

ARDARIC.
Le crime de tous deux c'eft d'aimer deux Prin-

cefles,

C'eft d'avoir mieux que luy mérité leurs tendreftes.

De vos bontez pour nous il nous fait un malheur,

Etd'uufujetde joye un excès de douleur.

I L D I O N E.

Eft-il orgueil plus lafchc , ou lafcheté plus noire?

Il veut que je vous coufte , ou la vie , ou la gloire.

Et ferve de prétexte au choix infortuné

D'affalliaer vous-mefme , ou d'eftre aflafSné I
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Il vous offre ma main comme un bonheur in/igne,

Mais à condition de vous en rendre indigne .'

Et fi vous refufez par là de m'acquérir

Vous ne fçauriez vous-mefme éviter de périr î

ARD ARIC.
II eft beau de périr pour éviter un crime

,

Quand on meurt pour fa gloire, on revit dansTesti

me.
Et triompher ainfi du plus rigoureux fort,

C'eft s'immortalifer par une illustre mort.

I L D I O N E.

Cette immortalité qui triomphe en idée

Veut eftre
,
pour charmer , de plus loin regardée

,

Et quant à noftre amour ce triomphe efl: fatal

,

La gloire qui le fuit nous en confole mal.

A R D A R I C.

Vousvangerez ma mort, &mon ame ravie...,

I L D l O N E.

Ah , vanger une mort n'eft pas rendre une vie ,

Le Tyran immolé me laide mes malheurs

,

Et fon fang répandu ne tarit pas mes pleurs,

ARD ARIC.
Pour fauver une vie , après tout, périnTable ,

En rendrois-je le reste infâme & détestable ?

Et ne vjut-ilpas mieux aflbuvir fa '^ol^ur,

Et mériter vos pleurs
,
que de vous faire horreur i

I L D l O N E.

Vous m*en feriez fans doute après cette infamie

Aflez pour vous traiter en mortelle ennemie i

Mais fouvent la fortune a d'heureux change-

ments
,

Qu^i préfident fans nous aux grands événements.

Le Ciel n'eft pas toujours aux méchants fi propice,

Après tant d'indulgence il a de la justice.

Parlez à Valamir , & voyez avec luy

S'il n'eft aucun remède à ce mortel enuuy.

A R D A R I C.

Madame ....
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I L D l O N E.

Allez, Seigneur, nos maux & le temps prefTent,

Elles mefmes périls tous deux vousintéreflent.

A R D A R l C.

I*y vay , mais en l'état qu'cft Ton fort ôc le mien
Nous nous plaindrons enfemble & ne réfoudrôs rien.

SCENE VIL
I L D 1 o N E.

TRéve , mes tristes yeux , trêve aujourd'huy de
larmes.

Armez contre un Tyran vos plus djngereux charmes.

Voyez fi de nouveau vous le pourrez dompter

,

Etrenverier furluy ce qu'il olc attenter.

Reprenez en fon cœur voftre place ufurpée.

Ramenez à l'Autel ma viftime échapée
,

Rappelez ce couroux que Ton choix incertain

En faveur de ma fîame allumoit dans mon feiu.

Que tout femble facile en cette incertitude l

IVlaisqu'à V -» r tout eft pénible & rude,

Et qu'aifément le féxe oppofe à fa fierté

Sa douceur naturelle & la timidité!

Quoy î ne donner ma foy que pour eftre perfide !

N'accepter un époux que pour un parricide !

Ciel, qui ne vois frémir à ce nom ft ul d'époux.

Ou ren moy plus barbare , ou mou Tyran plus doux.

Fin du quatri}me ^^e.
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ACTE V.

SCENE PREMIERE.
ARDARIC.VALAMIR.

lis n'ont point d'ipie Ttin ny Vautre.

A R D A R. I C.

Eigneur, vos Devins fculs ont caufé no-
ftre perte.

Par eux à tous nos maux la porte s*cft

ouverte

,

Et riufidelle appas de leur prédiélion

A jette trop d'amorce à voftre ambition.

C'eftde là qu'eft venu cet amour P->l'itique

Que prend pour attentat un orgueil tyrannique :

Sans le flateur espoir d'un avenir fi doux

,

Honorie auroit eu moins de charmes pour vous,

Oeft par là que vos yeux la trouvent adorable ,

Et que vous faites naiftre un amour véritable.

Qui l'attachant à vous excite des fureurs

Que vous voyez pafïèr aux dernières horreurs.

A moins que je vous perde il faut que je périflè,

On vous fait mefme grâce , ou pareille injusti-

ce i

Ainfi vos feuls Devins nous forcent de périr

,

Et ce fout tous les droits qu'ils vous fout acqué-

rir.
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V A L A M l R.

le viens de les quitter , & loin de s*en dédire,

Ilsaflèurentma race encor du mefme Empire.

Ils fçavent qu'Attila s'aigrit au dernier point.

Et fes emportenricnts ne les émeuvent point.

Quelque loy qu'il nous faffe , ils font inébranlable^

Le Ciel en a donné des Arrefts immuables,

Rien n'en rompra l'effet , & Rome aura pour Roy
Ce grand Tiiéodoric qui doit fortir de moy.

A R D A R l C.

Ils veulent donc , Seigneur , qu'aux dépens de mi
tefte

Vos mains à ce Héros préparent fa conquefte î

V A L A M I R.

Seigneur, c*cftm'offenfer encor plus qu'Attila.

A R D A R I C,

Par oîi luy pouvez-vous échaper que par là 2

Pouvez-vous que par là polTéder Honorie ?

Et d'où naiftra ce fils , fi vous perdez la vie ?

V A L A M I R.

le me voy comme vous aux portes di; trépas

,

Mais i'espére après tout ce que je n'entens pas.

SCENE IL
ARDARIC , VALAMIR , HONORIE.

HONORIE.
SCave7-vous d'Attila jusqu'où va la furie

,

Princes ,& quelle en eft l'affreufe barbarie ?

Cette offre qu'il vous fait d'en rendre l'un henreiix

N'eft qu'un piège qu'il tend pour vous perdre tous

deux.

Il veut fous cet espoir qu'il donne à Tun & l'autre

Voftre fang de in main , ou le fies de la voftre

,
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Mais qui le ferviroit feroit bicn-toft livré

Aux troupes de celuy qu'il auroit mafl[àcré,

Et par le defaveu de cette obeiflance

Ce Tigre aflouviroit fa rage & leur vangeance.

O^ar aime Flavie & l'en vient d'avertir.

VALAMIR.
Euric fon Lieutenant ne fait que de fortir.

te Xyrsn foupçonneux qui craint ce qu'il mérite

A pour nous defarmer choifi ce fatellite.

Et comme avec justice il nous croit irritez.

Pour nous parler encor il prend Tes feuretez.

Pour peu qu'il euft tarde , nous allions dans i

Tente i^

Surprendre & prévenir fa plus barbare attente

,

Tandis qu'il nous laiiîoit encor la liberté

D'y porter l'un & l'autre une épée au cofté.

Il promet à tous deux de nous la faire rendre

,

Dès qu'il fçaura de nous ce qu'il en doit attendre.

Quel eft noftre defîèin , ou pour en mieux parler,

Dès que nous réfoudrons de nous entr'i mmoler.
Cependant il ré Juit à l'entière impuifl'ance

Ce noble defespoir qui punit par avance ^

Et qui fe hiCant droit avant que de mourir
Croit que fe perdre ainfi c'eft un peu moins périr :

Car nous aurions péry par les mains de fa Garde

,

Mais la mort eft plus belle alors qu'on la hazarde.

HONGRIE.
Il vient, Seigneur.
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SCENE III.

ATTILA , VALAMIR , A R D A R I C,

HONGRIE, OCTAR.

ATTILA»

XLt bien , mes illustres amis^,

Contre mes grands Rivaux quel espoir m'eft per«

mis?

Pas un n'a-t'il pour foy la digne complaifance

D'acquérir fa Princeiïe en perdant qui m'ofiFenfe i

Quoy ! l'amour , ra'-nitié, tout va d'un froid égal l

Pas un ne m'aime affez pour haïr mon Rival !

Pas-un de fon objet n'a l'ame a{ïez ravie

,

Pour vouloir eflre heureux aux dépens d'une vie î

Quels amis ! quels amans ! & quelle dureté !

Daignez, daignez du moins la mettre enfeureté:

Si ces deux intérefts n'ont rien qui la fléchiiïe

,

Que Phorreur de mourir à leur défaut agiiïe

,

Et fi vous n'écoiitez l'amitié , ny l'amour

,

Faites un noble effort pour conferver le jour.

VALAMIR.
A rinhmnanité joindre la raillerie

,

C'eft à fon dernier point porter la barbarie.

Après rafTafîinat d'un frère & de fix Rois

Noftre tour eft venu de fubir mefmes loix

,

Et nous méritons bien les plus crliels fupplices

De nous eftre expofez aux mefmes facrifices ,

D'en avoir pûfouffrir chaque jour de nouveaux.

Puniiïez,vang£Z-vous,mais cherchez des bourreaux.

Et fi vous êtes Roy , fonsez que nojs le fommes.
ATTILA.

Vous î devaut Attila vous n'êtes que deux hommes.
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Et dès qu'il m*aura plu d'abatre voftre orgueil,

Vos teftes pour tomber n'attendrôt qu'un coup d*œil

le fais grâce à tous deux de n*en demander qu'uue i

Faites-en décider Tépée &la fortune
,

Et qui fuccombera du moins tiendra de moy
L'honneur de ne périr que par la main d'un Roy.

Nobles gladiateurs , dont ma colère aprefte

Le fpeélacle pompeux à cette grande Fefte

,

Montrez , montrez un cœur enfin digne du rang.

ARDARIC.
Voftre main eft plus faite à verfer de tel fang,

C'eft luy faire un aftont que d'emprunter les noftres.

ATTILA.
Pour me faire justice il s'en trouvera d'autres :

Mais fi Vous renoncez aux objets de Vos vœux,
Le refus d'une tefte en pourra coufter deux.

le révoque ma grâce , & veux bien que vos crimes

De deux Rois mes rivaux me faflent deux victimes,

Et ces rares objets fi peu dignes de moy
Seront le digne prix de cet illustre employ.

à ^rdafk.

De celuy de vos feux je feray la conquefte

De quiconque à mes pieds abacra voftre tefte,

a Honorie.

Et comme vous paîrez celle de Valarair

,

Nous aurons à ce prix des bourreaux à choifir.

Et pour nouveau fupplice à de fi belles fiâmes.

Ce choix ne tombera que fur les plus infâmes.

HONGRIE..
Tu pourrois eftre lafche & criiel jusque-là !

ATTILA.
Encor plus , s'il le faut , mais toujours Attila ,

Toujours l'heureux objet de la haine publique,

Fidelle au grand déport du pouvoir tyrannique.

Toujours...

HONORIE.
Achève & dy que tu veux en toutlieu

Eftre l'effroy du Monde & le fléau de Dieu

,
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Etale infolemment l'épouvantable image

De ces fleuves de fang où fe baignoit ta rage,

Fay voir...

ATTILA.
Que vous perdez de mots injurieux

A me faire un reproche & doux & glorieux!

Ce Dieu dont vous parlez de temps en temps fé-

vére

Ne s'arme pas toujours de toute fi colcre

,

Mais quand à fa fîireur il livre TVnivers

,

Elle a pour chaque temps des déluges divers,

ladis de toutes parts faifant regorger l*Onde :1^

Sous un déluge d'eaux il abîma le Monde :

Sa main tient en réferve un déluge de feux

Pour le dernier moment de nos derniers neveux.

Et mon bras dont il fait aujourd'huy fon tonnerre

D*ua déluge de fsng couvre pour luy la Terre.

HONGRIE.
Lors que par les Tyrans il punit les Mortels,

Il réferve fa foudre à ces grands criminels

Qu'il donne pour (upplice à toute la Nature ,

lusqu'à ce que leur rage ait comblé la mefure.

Peut-eftre qu'il prépare en ce mefme moment
A de fi noirs forfaits l'éclat du châtiment

,

Qu'alors que ta fureur à nous perdre s'aprefte

Il tient le bras levé pour te brifer la tefte

,

Et veut qu'un grand exemple oblige de trembler

Quiconque déformais t'ofera reflembler.

ATTILA.
Et bien en atte'-'dant ce changement finistre

Poferay jusqu'au bout luy fervir de ministre.

Et faire exécuter toutes fes volontez

Sur vous & fur des Rois contre moy révoltez.

Par des crimes nouveaux je puniray les voftres,

Et mon tour à périr ne viendra qu'après d'autres.

HONGRIE.
Ton fang, qui chaque jour à long flots distilez

S'échape vers ton frère & (îxRois immolez,



558 ATTILA,
Te diroit-il trop bas que leurs Ombres i';»ppeîlent ï I

Faut-il que ces avis parmoy fe renouvellent

t

Voy , voy couler ce fang qui te vient avertir.

Tyran
,
que pour les joindre il faut bicn-toft partir.

ATTILA.
Ce n'eft rien , & pour moy s'il n'eft point d'autre

foudre,

l'auray pour ce départ du temps à m'y réfoudre

,

D'autres vous envoîroient leur frayer le chemin

,

Maisj'enlaifleray faire à voftre grand destin,

Et trouverayf)our vous quelques autres vangeances

Quand l'humeur me prendra de punir tant d'offenfes.

SCENE IV.
ATTILA , VALAMIR , A R D A R I C,
HONGRIE, ILDIONE, OCTAR.

ATTILA^ lîdiong.

OV venez-vous , Madame , & qui vous enhardit

A vouloir voir ma mort qu'icy l'on me prédit î

Venez-vous de deux Rois foûtenir la querelle î

Vous révolter comme eux î me foudroyer eôme elle î

Ou mendier l'appuy de mon juste couroux

Contre voftre Ardaric qiii ne veut plus de vousî

I L D I O N E.

Il n'en mériteroit ny l'amour ny l'estime,

S'il ofoit espérer m'acquérir par un crime:

D'un fi juste refus j'ay dequoy me loiier.

Et ne viens pas icy pour l'en defavolier.

Non, Seigneur, c'cft du mien que j'y viens me dé-

dire ,

Rendre à mes yeux fur vous leur fouverain empire,

Rattacher , réiinir voftre vouloir au mien,

jtt reprendre un pouvoir dont vous o'ufez pas bicfli
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Seigneur , e(l-ce-là donc cette réconnoifTance

Si hautement promife à mon obéiflanceî

l'ay quitté tous les miens fous l'espoir d'eftre à vous,

Par voftre ordre mon cœur quitte un espoir fi doux,

le me réduis au cf.oix qu'il vous a plu me faire,

Et voftre ordre le met horsd^'état de me plaire !

Mon respeft qui me livre aux vcrux d'un autre Roy
N'y voit' pour luy qu'oprobre, & que honte pour moyï
Rendez , rendez-le moy , cet empire fupréme

Qui ne vous laiiïbit plus dispofer de vous mefmc ;

Rendez toute voftre ame à fon premier fouhait,

Recevez qui vous aime & fuyez qui vous hait.

Honorie a fes droits , màis-celuy de vous plaire

N'eft pas , vous le fçavez , un droit imaginaire,

Et peur vous appuyer Méroiice a des bras

Qui fout taire les droits quand il faut des combats»

ATTI L A.

Non , je ne puis plus voir cette ingrate Honorie
Qu'avec la mefme horreur qu'on voit une furie, -

Et tout ce que le Ciel a formé de plus doux,

Tout ce qu'il peut de mieux, je croy le voir en vous.

Mais dans voftre cœur mefme un autre amour mur-
mure.

Lorsque...

I L D I O N E.

Vous pourriez croire une telle imposture!

Qu'ay-je dit
,
qu'ay-je fait que de vous obéir.

Et par ou jusque-là m'aurois-je pu trahir î

ATTILA.
A*rdaric eft pour vous un époux adorable.

I L D I O N E.

Voftre main luy donnoit ce qu'il avoit d'aimable.

Et je ne l'ay tantoft accepté pour époux,

Que par cet ordre exprès que j'ay receu de vous.

Vous aviez déjà veu qu'en dépit de ma flame

Pour vous fgire Empereur...

ATTILA.
Vo»s me tronipez,M;id»ni^
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Mais Tamour par vos yeux me {ç;îit fi bien domptef,
Que je ferme les miens pour n'y plus réfister.

N'abulcz pas pourtant d'un fi puiflàut empire

,

Songez qu'il eft encor d'autres biens ou j'aspire

,

Que la vangeance eft douce aufli bien que l'amour.

Et laiffez-moy pouvoir quelque choie à mon tour. .

ILDIONE.
Seigneur , eniàngbnter cette illustre journée !

Grâce , gtace du moins jusqu'après l'Hyménce,

A fon heureux flambeau foufFrez un pur éclat

,

Et laiffez pour demain les Maximes d'Etat.

•A T T I L A.

Vous le voulez, Madanrie, il faut vous fatisfaire

,

Mais ce n'eft que grollir d'autant plus ma colère ,

Et ce que par voftre ordre elle perd de moments
Enfle l'avidité de mes reflentimens.

HON O K I E.

Voyez , voyez plùtoft par voftre exemple mefine.

Seigneur
,
jusqu'où s'aveugle un grarid cœur quand

il aime

,

Voyez jusqu'où l'amour
,
qui vous ferme les yeux,

Force.& dompte les Rois qui réfistent le mieux :

Quel empire il fe fait fur l'ame la plus fiére >

Et fi vous avez veu la mienne trop altiére

,

Voyez ce mefme amour immoler pleinement

Son orgueil le plus juste au falut d'un amant

,

Et toute fa fierté dans mes larmes éteinte

Defcendre à la prière & céder à la crainte.

Avoir fçeu jusque-là réduire mon couroux

,

Vous doit eftre , Seigneur , un triomphe aflez doux*

Que tant d'orgueil dompté fufïife pour viélime,

Voudriez-vous traiter voftre exemple de crime,

Et quand vous adorez qui ne vous aime pas

D'un réciproque amour condamner les appas ?

ATTILA.
Non , PrincefTe , il vaut mieux nous imiter l'un

l'autre

,

yous fuivez mon exemple ,^ je fuivray le voftre.

Vous
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Vous condamniez , Madame, à l'Hymen d'ua Sujet,

Rempliriez au lieu d'elle uu fi juste projet,

le vous l'ay déjà dit , & mon respedV fidelle -

A cette digne loy que vous faifiez pour elle,

N'ofe prendre autre régie à punir vos mépris.

Si Valainir vous plaift , ia vie eft à ce prix

,

Dispofez à ce prix d'une main qui m'eft deuë.

0(5lar , ne perdez pas la Princefle de veue.

Vous
, qui me commandez de vous donner ma foy,

Madame,allous auTemplej & YOUS,Rois,ruivez-moy.

SCENE V.
HONGRIE, OCTAR.

HONGRIE.
TV le vois

,
pour toucher cet orgueilleux courage,

l'ay pleuré , j'ay prié
, j'ay tout mis en ufage

,

Déî:ar , & pour tout fruit de tant d'abaififement

-e barbare me traite encor plus fièrement.

>'il reste quelque espoir , c'eft toy feul qu'il regarde,

^rendras tu bien ton temps ? tu commandes fa Garde,
ji nuit& le fommeil vont tout mettre en ton choix,

:t Flavie eft le prix du falnt de deux Rois.

OCTAR.
Vh , Madame , Attila depuis voftre menace
<Act hors de mon pouvoir l'effet de cette audace,

e defHant esprit n'agit plus maintenant

Dans toutes Tes fureurs que par mon Lieutenant

,

I^'eft par luy qu'aux deux Rois il fait ofter les armes,

ît deux mots en Ton ame ont jette tant de d'alarme s,

l^'exprcs à voftre fuite il m'attache au jourd'huy ,

"•our m'ofter tout moyen de m'approcher de luy.

^our peu que je vous quitte , il y va de maA'ie

,

îts'il peut découvrir que fadore FUvie....
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HONGRIE.

Il le fçauta de moy fi tu ne veux agir

,

Infâme
,
qui t'en peux excufer fans rôugîf.

Si tu veux vivre encor , va cherche du courage.

Tu vois ce qu'à toute heure il immole à fa rage ,

Et ta vertu qui craint de trop paroiftre au jour

Attend les bras croifez qu'il t'immole à fon tour !

ïay périr ou péry
,
prévien , lafche , ou fuccombc,

Vange toute 1 1 Terre ou grofTy l'Hécatombe.

Si ta gloire fur toy , fi l'amour ne peut rien
, (mien-.

Meurs en traiftre , & da moins fers de viftirae au

Mais qui me rend , Seigneur , le bien de vofir^; \ uet

SCENE VI.
VALAMIR, HONGRIE,

O C T A R.

VALAMIR.
L*Impatrent transport d'une joye imprévcuë*

Noftre Tyran n'eft plus.

HONGRIE.
Ileftmortl

VALAMIR. Econteî:

Comme enfin l'ont puny fes propres cruautez.

Et comme heureufement le Ciel vient de fouscrire

A ce que nos malheurs vous ont fait luy prédire.

A peine fortions-nous pleins de trouble& d'horreur

Qu'Attila recommence à fci^i.er -de fureur

,

Mais avec abondance , & le fang qui bouillonne

Forme unn gros torrent que luy-mefmeils*étonne,

Tout furpris qu'il en eft , <'// ;?? yent icimter
^

Dit-il, on me paîra. ce qîiiî m*en y.% coujier.

Il demeure à ces mots fans parole , fans force,

Tous fes fças d'avec luy foc^t ufi foudain divorce

,



TR A GEDI E.
^ ^ï^'v

.Sa gof^e enfle , & du fang dont le cours s'épaifïit

Le partage fe ferme , ou du moins s'étreirit.

D« ce fangrenfermdla vapeur eu furis

Semble avoir étouffé ia colère & fa vie

,

Et déjà de fon frout la funeste paflcur

N'oppofoit à la mort qu'un reste de chaleur

,

Lors qu'une illufiou luy préfente fou frcre ,

,

Et luy rend tout d'un coup la vie & la colère ,

Il croit le voir fuivy des Ombres de fix Rois
Qu'il fe veut immoler Jne féconde fois ;

Ma s ce retour fi prompt de fa plus noire audace
N' fè ô-."uu dernier effort de la Nature lafTe

,

Quiprefteàfuccomberfousla mort qui l'atteint

letie un plus vif éclat & tout d'un coup s'éteint,

C'éll en vain qu'il fulmine à cette affreufe veut,

Sa rage qui renaift en mefme temps le tue :

L'ijnpétueufe ardeur de ce-s transports nouveaux
A fon fang prifonnier ouvre îousles canaux

,

Son élancement perce ou rompt toutes les veines 5

.

Et ces canaux ouverts font autant de fonteines
,

Par ou l'ame êcjle fang fe preiïent de fortir

,

Pour terminer {2 rage & nous en garantir.

Sa vie à longs ruiiïeaux fe répand fur le fable.

Chaque instant l'affbiblit & chaque effort i'accable,

Chaque pas rend justice au fang qu'il a veifé

,

Et fait ^race à celuy qu'il avoit menacé

,

Ce n'eft plus qu'en fanglots qu'il dit ce qu'il czost

dire.

Il friflbnne , il charnelle, il trébuche , il expire,

Et fa fureur dernière épuifant tant d'horreurs

Vânge eafinrVniveis de toutes ks fureurs.



5i?4 ATTILA, TRAGEDIE,

SCENE DERNIERE.
ARDARIC, VALAMIR,
HONGRIE, ILDIONE,

, O C T A R.

ARDARIC.
€"5 n'eftpas tout, Seigneur, la haine généraîe

N'ayant plus à le craindre avidement s'étale.

Tous bruilent de fervir fous des ordres plus doux

,

Tous veulent à l'euvy les recevoir de nous.

Ge bonheur étonnant que le Ciel nous renvoyé

De tant cie Nations fait la commune joye,

La fin de nos périls en remplit tous les vœux.
Et pour edre tous quatre au deinier pointheureux.

Nous n'avons plus qu'à voir noftreflame avoiiée

Du Souverain de Rome & da grand M^roiice ,

La Princefle des Francs m'impofe cette loy,

HONGRIE.
Pourmoy

,
je n'en ay plus à prendre que de raoy.

ARDARIC.
Ne perdons point de temps en ce retour d'affaires.

Allons donner tous deux les ordres uécefiaires

,

Remplir ce trofne vuide & voir fous quelles loix

Tant de Peuples voudront nous recevoir pour Rois.

VALAMIR.
Me le permettrez-vous , Madame , & puis-je croire

Qu^e vous tiendrez enfin ma flame à quelque gloireî

HONGRIE.
Allez , & cependant , ad'eurez-vous , Seigneur

,

Que nos Destins changez n'ont point chaiïgé mon
cœur.

lin dî* cinquième c^ dernier ^^e,

Vjniversifeag
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